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DE VERS A SOIE
DE POITIERS
r« PARTIE.
Le coïiscil géfiiérar)4lQ département ôé là Vienne , sttr la propostHori de "M. de Jossien, alors préfet^ ajrawt décide , en 1836 , qne la péfHnière départementale serait convertie en une magnanerie modèle, le soin de créer cet établissement a été confié à M. Millet, soos-intendaii| militaire, propriétaire dans le département, et qui, d'ailleurs, s'était déjà livré à l'éducation des vers à soie ; mais les fonctionrs qu'il remplftrobligeant quelquefois à d'asscfz longues absences au moment même de Kôdttcatioi^^
il tftêi associé M. Robinel, soo befto-frère, qai a partagé avec Iqî les soios et les travaai qa^eiigcait la créalioo de rétablisseintiU.
Dès 1837, M. Millet avait Tait faire tous les travaux préparatoires pour les plantations qui devaieot être effectuées , soit à raMlooiM de la «ène anoée, soil au prioleiDps suivant; il avait aussi fait un fort beau semis de mûrier blanc et planté un grand nombre de malticau^tfs. -
Au printemps de 1838 ont commencé les plantations de mûriers greffés » de Ja plus beUe variété , venus d^Annonay ( Ardécbe ) , des pépinières de MM. Jacqucmct-Bonnefonl : elles ont eu le plus grand succès, malgré le irajet considérable que les plants avaient eu à parcourir; iU sont aujourd'hui ( 10 juillet ) ilans Tétai le plus florissant.
On conçoit que ces diverses plantations , quelque zèle
qu*on ait rois à les faire ^ ne devaiept pas suffire à unp
éducation quelconque de Tere à soie en 1838. Il a fallu
recourir à d'anciens mûriers existant aux environs de
Piotiers. Deux propriétaires f urtout , Mw de Gurzon , à
MouliMt» et M. Descourtiis, à Saia^^L^er-la-Palud,
<Nit bien voulu, avec u« louable empressemeut^ mettre à
la disputai tiou de M, Millet les mûriers exislanta sur leurs
dooiaines, et ont aÎMi facilité uoe entreprise dont le but
principal élaU de mMtre, sans délai, sous les yeux du dé-
fiarlement les procédés et les produits d'une industrie qui
peut , en se 4év«loppapnt^ con^ibuer puissamment k la
prospérité et au bien-être de tontes les classes. C'est ainsi
quHI •neos a été possible de faire , en 1838 , Péducation
des vers à soie provcnaoi de 77 gtmmmm ^mub. Celle éducaûoaa été toot à fait indépeBiUDfte de ceUedirifée a. la Galaadtëre par madame MiUet, «t de laquelle il sera rendu compte. ,
Noo» avoivs i*u la salitfactioti de feeoeillîr immédiate 0»eM Ipi preavo>qae notre lèle devait porter des hmis^ |Hiisque vingt personnes de tout ^e et de profeations diverses, la plupart propriétaires, se sont emprettée» de se faire ins<;nr# , p^r suivre, eu qualilè*d^él^es, tous les lra;Tau{x de ta magaanerie* KIlea aous ont poiasammeiiC secondés par leur coopération aetive et déflaléretaèe *: «Vst avec u« grand plaisir que nous leur iiisona ici aoa xemerctmentSu
mAeNAKaa».
Nos premiers soins ont d4 se port<^r sur tansagnaneme. Nous aviuns à notre disposition un bMin^ni doo4 plusieurs parties semUaieot avoir été faites expr^^ mais qui, cependant , avaient besoin d'être appropriées à leur jiouvelle destin a lia».
Planche 1, /fjr. I. Au rez de-chaussée, trois vottespn>iondes il JBC* conservant prejime la fratcbeur d'une bonne ;cave; ^m premier étage D, un apparieoient devant sulise 3è la plupart des.aceessotres d'une magn^aoerie biea^rga- .oisée> au sef^nd, uue vaste pfëce Ep, de 13 m^ètrea^dain un senSy de 10 mè(res^3 déciaiétces dans Tautre.
Dans une des vo4tes ^, no«s avons établi lecalori-^ &re f, dont la boucbe G donne dans It voûte voisine SU
'•Il y Pk une précaotion importante à prendre dans la -^Emstrocnon <fu calorifère. Les tayani doivent être placés ^ manière à avoir noe pente légère , mais commane. An point le plus bas on adapte an petit toyao qui descend ▼(^rticalement jnsqa^à quelques décimètres de terre. L^ex- 4rèaiilé inrérieure de ce petit tuyau doit plottger dans un -grand vase, dans le. fond duquel on met assez d^eau pour ^(^uvrir Touverture du tuyau. Toute l'eau qui se condense déns les tuyaux 9t qui provient delà combustion du bois iai'iècoule par le petit tuyau.et remplit promptement te vase; un vide ce dernier de temps en temps : sans cette précaution, les tuyaux sont bientôt obstrués, oxydés, percés, et exigent de fréquentes réparations.
Une fenêtre au nord a été destinée à fournir Pair froid par quatre chatières. Un conduit///, en forme de cheminée, a été pratiqué dans la voûte et dans le mur^ de manière èi conduire t*air chaud dans la magnanerie E. Ce conduit offre dans sa coupe traitsversale uile surface ^e 27 décimètres. Au premier étage, le conduit porte àoe trappe K , qni est disposée de manière à'donner passage à Pair frais quand elle intercepte le^^ééMmt d^air chaud, et t)ice versa. t . • / .
Arrivé dans la magnanerie E, Pî. 2,fig. 2, le conduit d'air se divise en quatre branches égales LLLL, qui répandent l'air dans toutes les parties. A la partie supérieure, c''est-à-dire au plafond Jlf;jf, nous avons pratique deux larges conduits N^ N, qui s'ouvrent dans la magnanerie , au moyen de trous représentant dans leur ensemble une surface de 50 décimètres. Gescondciits se
ouciC€4r II . rc i ■ n ^it/r .
rèunisseoi aq 4arare Py qui est placé à Tuiie des exlrémi* lés da grenier (1),
. Le tarare a 1 mètre de brge ; les ailes ool 4 décimèl., à parCir de l'arbre. Uo pignon de dix dents^ qui reçoit le mouvement d^ane roue de soixante, permet de donner on mouvement très-accéléré.
On voit , par cette courte descriptif » qne nous noos sommes conformés , autant que possible , aux indications données par M. d'Arcet. Nous ne pouvions mieux faire, et nous ayons reconnu Pcxcellence de son procédé pour la seconde fois, puisque déjà , Tannée précédente, nons l'avions éprouvé dans notre éducation faite àja Ca* taudière.
Nous avons déjà donné la dimeo^ion en superficie de, la magnanerie ; la construction du plafond pouvait se faire , soit à la naissance du toil , et en nous appuyant sur les grandes poutres ou tirants RR l fig. 1 et 2, soit à la hauteur des filières SS\ en comprenant dans Pespace réservé à Ja magnanerie une partie RR, S S, fig. 2, du grenier prqpremeot dit : nous avons pris ce dernier parti. Par là nou^ avons augmenté de beaucoup la capacité de la magnanerie ; puis nous nous sommés réservé la posûbililé d^avoir des jolirs JJsur la toiture; ce qucf àous avons fait au mojfqn de sept chAssis à tabatière de 1 mètre S^décim. de largeur sur S mètres de hauteur (â).
(1) Cette disposition a été changée par suite de nos -recherches sur la ventilation. Foir particulièrement le 3« mémoire sur la venlitation.
(2) Depuis nous avons reconnu que ce^ châssis offraient des inconvénients ', nous préférons des mansardes. '
La fbmie qsi eo eU rétaltée pour ta partie swpéti de la pièce nous a paru beaucoup plus pmpre à -h circH- IaInhi de l'air qu^on piafeud carré, qui d'iMleurs nenova aurai! permis do prendre dea jours que par les c6té9^ Noua roeommaudoDs ce sjrslème aui persoones qui con-^ struiront des magoaoeries à rafonîr^ ou qui disposeront de locaux déjà eiiataols.
L'intérieur de la magnanerie a été garni d'e c^uatrerangées de châssis , fig. ? et 4 , tout pareils à ceux que nous avons décrits dans notre mémoire do Pan née dernière; des passages de 1 mètre ont élè réservés entre eux. Chaque canevas a 4 mètres 70 centim. de long et 1 mèC. f5 centimètres de large : ils offrent donc chacun une su-perficie de 5 mètres 45 déeimétres ou 50 pieds carrés.
Les canevas sont contenus par une bordure B B, de 6 centimètres de hauteur. Cette bordure est garnie, dans sa partie inférieure, d'une rangée de cbeviUes dej^a distantes de 2 décimètres.
Pour conopléter uotreameubrement, noos avopseu de» filets, à mailles de 22 millimètre ^ils ontJ aaètre SO.ceotimètres de Margeur : leur longueur est égale à celle dea canevas : i| faut tout au plus quinze fiiets pour dix i^a* nevaf,i puisqu'ils peuvent se remplacer aucceasiveoMnt , ei qu'oq ne peut faire tout les itélitemeDis à la fois*
Les boîtes à litière C , fig. 3 et 4 , sont cQPStruites de manière à se placer sur le bout du canevas, et sont retenues au mojen de deux chevilles de bois OÇ 9 mobiles^ qui les arrêtent sur les déu^ mjQptants A,Â.
Nous ne pouvons trop ii^«ter sur les nombreux av^n-
l8fè9 ifve nous ont préMHilés ces di verses* «Hspositiottf et Pempioi du canevas surloof.
CànevM /vmUmig (t).
Nmw ■» ntpitiidrmis pas mt les afMifagei déjÉ sifM* I4s daiM llemploî dn esneiM. On oançoil, eo effet, cm»* bien il doit éAfe prè ft r a We d^étever Ut Teta ior on lit ptr* méttUsd Fmr, sur lequel les Uttéves mmi cm^mmmeni $è€he$, et qui se itetloieafee la plus gran^ faetKté.
Nc»»^ ÎAsisierons seutennent sur les avanCafea de m^kn procédé fMMT landns le cavevas k folonlé et le cenaerrer mobile, avantages qu'il faut abandonner dès qu'on veut le fixer d'une manière quelconque sur des cbàssis. Nous ferons remarquer avec quelle facilité on pourra , aussi souvent qil'on voudra, laver et mettre à la lessive le système complet, ce qui ne peut se faire dans aucun des appareils proposés.
Enfin nous appellerons parlicutîérement Patlention des magnauiers's^r le prix de cette espèce de claies.
Établissons notre calcul sur un des chAssis décrits phis baut, /K/.^et 4.Nous ne ferons pas entrer on ligne de compte fès montants, les traverses et les bordures, puis^ qu'ils sont indispensables dans tout autre K^stème.
Pour garnir un de nos cbàssis , il faut 5 met. 20 cent.
(!) NouS^ n'avons pas cidercbë â étendre cette description , parce ^ tfoQs pouvons mettre i ta dtsposilfon des éducateurs de petits Wiodi^es dé cMssfs^, an dixi'éme , qui dispensent de toute explication.
de canevas en 1 met. 20 cent; nous en avons eu de deax prix; è Paris, à 1 fr. 80 le mètre.
À Toars, MM. Collineau Bené^ fabricants^ nous eo ont fourni de très- bon à 1 fr. 25.
Noos avons même trouvé des toiles claires et grossières qai rempibsent très-bien le bat y et qai ne odàCeol qtte 75 centimesà 1 fr., toajoarsen 1 met. 26 cent, de largeur : elle» supportent très-bien te lessivage.
Il faut, pour chaque. canevas y dix baguettes de bois : elles coûtent 10 fr. le cent; deux rouleaux, à75c;^ quatre supports percés, à 20 c; huit petits pitons, 20 C; corde» 200 grammes, à I fr. 50 c. le kil. Résumons :
5",20 canevas^ à I fr. 25 c 10 baguettes. . . , , 2 rouleaux.. . , . .
4 supports
8 pitons
200 grammes de corde. . .
Total (<). . . . 10 30
Pour une superficie de 5 mètres 45 décimètres otf 50 pieds 9 c'est donc une dépense de 1 fr. 9Q c. par mètrç
fr.
(1) Si roD adoptait la toile grossière, oo aurait un total de 8 fr. 35 c. ; le mètre ne coûterait alors que i fr. 73 c. Nous avons négligé , dans ce calcul ,- les petits goussets en ruban qui reçoivent les bouts des bagueUes destinées è tenir le canevas tencjlu 49Ds sa largeur : elles ne constituent qu'une dépense insignifiante ; il n'y a p^ de ménage dans lequel on ne puisse les établir sans aucuns frais.
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carré , oa de 21 c. par pied carré. Or nous avona bit faire divers modèles de claies d^osier avec oo sans papier, et loalQs ooas oi^ coulé plus de 2a c* le pied. Il a^j a doDC pas à hésiter eolre les deax : nous apOMiies couvaineus que tous les ^agoaniers adopterool le canevas à mesure qia' ils renoilveHeront leur mobilier. *
Délit^menê.
Nous avons changé quelque chose à noire procédé dt délitemeol.
A.a lieu de tendre le filet chntgè de vers /|ur les bordures mêmes du châssis qui porte le canevas, nous IV voDS suspendu au-^dessus, fig. ^ E E, au moyen des chevilles, du châssis supérieur et à W manière d^un'hi^iiae. Celte méthode nous a offert plus dé. facilité, plus de pro^iptitude dans la pratique : elle tf'exige pas dés iileU aussi forts ; elle.nous dispense aussi de (^iiner aux bordures des chà$sis la hauteur de 1 5 centituélres , qui nous avait paru d'abciîrd nécessaire. Enfin elle permet de donner deux repas, aux vers avant.de les enlever , et sans craindre une trop forle charge , ce qui assure la rtessile 4»miplète du délitementf car l< petit iiomhre de vers qui resteraient sur la litière., après deux repas, «bit être sacrifié sans^hésitation ;.ces vers sont oécessairtment ipauvaî^. ■ . . '.1
Nous rappeloncf, seulement po^ur les. personnes qui n'auraient pas lu notre première note , qu'après avoir ainsi enlevé les vers au moven du filet E E , fig, ^y on fait marcher le canevas sitt* les rouleaux D /) , et-que la
Ntière fient tomber è son exirémilè daii$ la botte C, disposée à cet efTeC.
Qtiaod le eiDeTM a repris sa position^ on descend le Met chargé it rers, et tool se Iroave replacé en an f nstanl. Une seconde année d'épreares, en présence de ooi vingt élèves et d^nne foule de personnes éclairées (foi ont vooln assister à toutes les opérations , ne permet plus aucun doute sur la supériorité du procédé.
Du reste , nous ferons une dernière remarque , qui convaincra , sans doute , les personnes les moins disposées en sa faveur.
On recommande jusqu^à douze délitements ndans le cenrs d^une éducation qui dure vingt-quatre jours ^ et nous pensons que ces détiteasents sont nécessairiM^ s<rit qttVHi èlète les vers sur des tablettes de bois, soit qu'on ak adopté les claies dViisier cooveKes de papier. Eh bien , nous n'avons opéré que trois àAikmentê au plu:? sur noa ca^evus , et teoC Poitiers est Mr pour attester qu^l ne s'est pas manifesté la moindre mauvaise odeur dans 'la magnafl»erie , malgré ta saison la plus défavorafMe , malgré la masse énorme de branchages et de miitei qui se trouwe»t dans nos fouilles et qui formaient par conséquent une litière €oasidérab|e! Ce fait seul en dit «ssec; n9«a aanans compris de tous les magnairfers.
fia rtate^ on a pu se convaincre, après Téducation^ que le .lessivage des canevas n'aurait besoin d^étre fiait qiie IMH les trois ou quatre a«s> lotft an plus.
— iî --
Planeherê.
ffouft dirons «m mot sur Pnsage des plaBcbers, pafW qu'ils o€ «ont pas eneore générakment «silés et qn^cm sera bien aise sans doale de savoir è quoi s>d leoir Sttr teitr compte, ils ont été proposés par M. #Areet pooria magnaocrie de M. de Grimaodet. Noos en afons fait établir dan» la nôtre.
Le premier plancher F F, fig, 4, se trouve aa ni? eao du quatrième châssis. Il a 60 centimètres de largeur et laisse, par conséquent, un vide de 25 centimètres de chaque côté G 6r; pour la circulation de l'air. Il est généraleoient composé de (rois planches de 20 centimètres do largeur.
Il nous suffira de dire que le service des châssis supérieurs aélé aussi facile^ au mojen des planchers , que celui des châssis inférieurs. Gomme le septième châssis se trouvait lin peu haut pour les personne» de petite taille , nous avons fait placeur dans chaque coploir uo tabouret^ fig. 5 et (^, et H, fig. 4 , portant sur deux rouleau^ BBy et marchant sur le plancher C C, comme un waggon sur un chemin de fer. est une des traverses qui supportent les plancher» : elles ont 5 centimètres et demi d'épaisseur comme le» montants Jfilf auxquels ellessont fixées.
Nous pensons que tous ceux qui auront vu on com* pris Tusage de ces planchers n'hésiteront pas è en établir el à brûler leurs échelles comme des meubles incommoim, dangereux et retardant énormément le aerviee de la
magnanerie. Dans la nôtre^ il y en aura trois les uns audessus des autres (1).
Quant à la solidité de nos planchers construits en bojs blanc d'on pouce et supportés par des traverses eo' nojer de deux pouces, elle a été suffisamment démontrée par la présence continuelle d'une Toule de Tisileurs qui encombraient souvent les couloirs do la oiafnanerie.
Boisement.
La mauvaise saison a tellement Tolardé les récoltes de cette année , que nous n^avons pu avoir de la paille de colza pour ramer nos vers , ainsi que nous le désirions ardemment. Celle paille a plusieurs avantages sur le bouleau et la bruyère généralement employés : elle offre aux vers un appui beaucoup plus commode, plus varié et plus uniforme en même temps \ c'est-à-dire quMIs trouvent à filer leurs cocons dans toutes les parties indistinctement d'un balai de colza / ce qui n'arrive pas avec le bouleau ou la bruyère, avec quelque soin qu'on les dispose. Le second avantage, c'est la légèreté. Il vaut la peine d'entrer en ligne de compte quand il s'agit de transporter^ de manier des masses de ramées remplies de cocons, dans des couloirs étroits. Enfin le colza ne peut , en aucun cas, déchirer nos canevas; il n'en est pas de même du bouleau et de la brujère.
(0 La magnaB^ie a i iQètre«4e tiaMteur.
Nous ATODs donc aModé ces deax «b«S6ê pdat notre boisement Ae cette année. Voici comment noas aroiit procédé : nous avons fait des petits balais tn mêlant les deax bois; ils ont été liés avec un brin de 61 de ier. Puis une série de quinze Iwilais a été réunie sur une ligne an nsojen de deux tringles de bois nunces de I nfétre 25 cent, de longueur sur 5 à 6 cent, de largeur. Les pieds des balais se sont trouvés serrés entre ces de«K tringles an moyen de quelques pointes.
Nos canevas se trouvant à 5a centtméires l'un de Pantre, on a donné aux balais une longueur de 60 ceo» timèires environ. On -a posé cette rangée de balais en travers sur les deux bordures B B, fig. S ei J^ ém châssis; puis, en écartant à droite et à gauche ^/Igr. 3, et espaçant convenablement les sommités qui ImttaianI contre le canevas supérieur^ on en a formé une espèce de gerbe longue. Douze rangées ont été placées ainsi sur chaque châssis et ont formé , par conséquent, onze intervalles ou allées E de 30 centimètres environ de largeur.
Le service qui reste à faire e^t extrêmement facile dans ces allées^ et lecir mise en place a lieu dans tin instant. Les vers ont peu dVspace à parcourir pour les atteindre , iet Tair y circule librement. Il eàt extrêmement important, après av(/ir établi les rameaux; d^en faire le tbur^ armé d^une bonne paire de ciseaux^ l*" pour retrancher tout ce qui excède les châssis et pourrait prendre feu lorsqu^on lait^ la n,ait, la 4Utri]^9tion dps rcpa^. des retardataires; ^'^ pou»} couper tous les brins faibles et isolés auxquels^dfs vers imprudents pouttéienf^ trouver su^pcnders^rtetH:
foidi. ÀM bottt de qwlqiM iMift^ ib looibMt^ «près •fwr fait de ▼«nt e£(orto pMr rattraper uni^ braMhe phHi edide et de? iesiiQvt ediMrto on «leoreAt.
QMné noâ vers^o»! él^moMés^ Doai avons pu cmkvor U lilière d'iMi leol tomp en titatil par .«m de» ezirènitÉB i /; A9* ^» 1^ ^^ ^' leqael elle reposait^ car ou peo4 voir, tdasa la figure, qu'au moyen dea précaitliotia indiquées, rien no pose wr le filet, qui est luî-'Biétne élondv sur le canevas : om pouvrait «idnie faire marcher le ra^ nevas hiî^mèMey si lea rameaai 4ki canevas inférieur n'y maltaîtnt <ri»taole« Da reste, fe filet enlrëlne foule la Jhtière f on la roule dedmis à niesore qu'on tire loMet, €t o* etnporle ié lottt en vm seule fois» Les orotles q«î rrslent sut le canevas son! fadlement enlevées avec une eii%e Ibfte o» une main d'épicier eo fer^Wànc (!•)«
i)élitefHmt chinois.
La graioe dont nous pouvions disposer cette année n'ayant pas été faite avec toutes les précautions désirablea, nous avons eu.sur les châssis un certain nombre de retardataires, et Ton sait ce qui leur arrive. La litière et les irers eux-mêmes sont mouillés par les déjections de ceux <|Qi sont mootét les premiers au bois, elles vers souffrent
(iy f^nWs^mê ^e&rt simpRâé ttétrtt protééé de HMOa^ , àÏMi if^ai ievernhdiiir là flR>Hett 4e lasa^p^ fs, ctdaMlt réjMiaseJhlx ^«lestiaos adressée» par rAeadéime de T«rii^,
JbeBMOop de ce doolile inconréiiieBL BbMi» p»«f ioat JbieD les enlever, car ils élaieol pea nombreai;; mon avons préféré essajer le procédé ehinob de la paille hachée. En conséquence^ nons avons répandu sur les vers, entre les rameaux, une couche, d'une épaisseur de deux doigts à peu prés, de paille hachée grussiéremeol. On xemarque anssit6l un mouveneol singulier et vif que les vers donnent à leur tête, comme pour écarter les brias de paille qui les géucuL En répandaAl quelques feuilles ^mr le lit de paille , les vers j monleni i l'inslapt même eC se trouvent ainsi séparés de Ja litière humide : oelle-ci sèche très-promptemeni» et le bien-être qui résulte, pour les vers, de cette opération si facile est frappant ; on les voit aussitôt reprendre de^la vivacité » se ren^cttre à maogec, pois monter au bois avec une vigueur qu'ils n'auraient pas retrouvée s'ils étaient restés sur la litière de feuilles. Nous ne saurions trop reGomminder cette pratique à ceux qui n'ont point une race de vers parfaitement uniionne, -ou qui ^l'ont pu arriver encore à cdte égalité, eette^ simultanéité si désirablea. Nous pensons que la connaissance de ce procédé ne aéra pas un des «mudres servicee rendus par ia publication du traité chinois , que nous devons au déiiouement el à la science de M. <Sta<nislas Julien.
DiUêtrn^ sauê des rameaux^
Enfin,, pour coa^iléter la relation de ce que nops avons fait pour Je boisement, nous dirons que, au mùpj^ des mêmes filets de petite dimension qui 4mt servi popr
les ^édoubicnicDU ^ on penl (rêè-bieD opérer ati délitement complet entre les rameaax* On passe un de ces filets dans chaque intc'rtalle By fig. 3; on fait monter les Ters; on suspend le filet ^ par ses deux cxtrémHés, aux chevilles dn châssis sapérienr, el enfin on enlève la lirière^ soit en^faisant marcher Te canevas, s^il est Kbre par-dessoos , soit eu tirant le filet par une de ses extrémités.
On a vu qne nos rameaux ne pesaient pas sur ta li^ tiére même, mais sur la bordui'e. Si Ton craignait qae les vers eussent de ta peine à les atteindre, on placerait aux pieds quelques brins de colza , ^vit serviraient d*écUélles aux vers. Rien de plus facile , et Ton se réserva ainsi la possibilité dVdever la litière d^un seul coup avec le filet.
) Êi0uffemefU. - /
L'appareil dont nons nous sbmmes servis pour tuer les chrjrsalides dans les cocons destinés ià la filature est des pfus simples : il consiste en *un cuvier cylindrique ott légèrement conique, de 1 nîètre de hauteur et 60 centimè'lres de diamètre , cerclé éiî fer. Le fondra cuvier etH percé à jour avec une mèche, dé manière à offrir plus de vide que de plein.
Dans le cuvier entrent hblt cotbcilles d'osier à clairevoie, destinées à recevoir les cocons : elles ont un bord dé i décimètre ; Posier est assez rapproché pour que les cocons ne puiéserift pas tombeir par les ititervalles. Le cuvier est enfin fertné par un couvercle en bois , percé
d'une doaiaine de trous de 2 centimètres : le loatest en sapin.
Ce cuYÎer porte sur les bords d'une chaudière à lessive placée dans son fourneau , et de manière à recouvrir exactement la chaudière. On porte l'eau jusqu^à l'èballition. Pendant ce temps ^ on a disposé les cocons dans les corbeilles , de manière à les remplir aux deux tiers environ. Au centre de chacune d'elles, on laisse un peu de vide pour que la vapeur puisse monter facilement dans toutes les parties. Quand l'eau est bien bouillante y on place le envier sur la chaudière et on met le couvercle. Bientôt on voit sortir la vapeur par les trous qui j sont pratiqués. Un quart d'heure d'èbullition est bien suffisant pour tuer toutes les chrysalides ; on enlève le cuvier; on le découvre et on le pose à terre, en ayant soin de le pencher, afin que l'air puisse pénétrer pardessous et chasser la vapeur dont il est rempli. An bout de quelques minutes, on retire les corbeilles et on répand les cocons sur les canevas, qui ont été débarrassés et nettoyés. On remarque alors qu'ils sont à peu près secs, et que la vapeur les a seulement ramollis sans les mouiller précisément', ceux du fond surtout, qui recevaient directement la vapeur, sont pour ainsi dire secs. Dans tous les cas, au bout d'une heure, quand les cocons sont bien refroidis, ils ont repris leur consistance et ne diffèrent en rien de ceux qui n'ont pas subi cette opération. Pour les distinguer, il faut en ouvrir et examiner la chrysalide, qui est sans vie et sans mouvement.
Il est bien important de débourrer les cocons avant de les étouffer; d'abord parce que celte opération serait
moins facile après l'action de la vapeur, cm«i(e parce qu'il reste, dans la bourre, des crottés on des débria de litière qui pourraient tacher les cocons.
Comme ou a eu soin , en débourrant , de mettre de côté tous les cocons tachés , on les placera dans la corbeille du fond, afin qu'ils ne puissent rien gâter.
Nous pensons que les procédés et l'appareil que nous Tenons de décrire confiendront parfaitement à tous les producteurs moyens , tant par l'économie de la construction que par la facilité de soti emploi. Nous croyons aussi que le contact direct de la vapeur ne peut nuire en aucune façon à la qualité de la soie , surtout quand il n'est pa& trop prolongé, et quand on a soin, comme nous venons de le reconunander, de laisser échapper la vapeqr dans laquelle les cocons se trouvent plongés, avant de les retirer du cuvier. Si on les retirai! trop vite , la vapeur, frappée par l'air, pourrait se condenser sur les cocons,
. Notre envier contient 15 à 20 kilogrammes de cocons. Ou peut faire aisément, surtout avec une double série de corbeilles, quinze à vingt étouffements dans un jourf c'est-à-dire éteindre 300 kilogrammes de cocons au inoiBs(l).'
Lé cuvier nous a coûté 28 fr.
Les huit corbeilles 10 fr.
(1) Un appareil entièrement pareil au nôtre fonctieviDe depuis plu« sieurs années, avec un plein succès, k te ilaiuiie centrale des Cbatips- Élys4es, h Paris.
Tool le monde a une chaadîère à leMîre ^1 petit faire son élouffoir d%in diaotôlre proporliotlAé.
Êducatimi.
La quantité de feuilles donl nous pouvions disposer ne uûos a pas permis d'élever plus de vers que ceux provenant de 77 f fammes d'OBufs^ donl le poids a été déterminé par le procédé chinois.
La sititon étant très-nnativaisé ^ et désirant profiter âéi jéunéâ poussés de nlulticaules , nous avons retardé la mféë éii édosion des œufs jdsqa^aa 15 mai. (Test ce jotirFè seulement qu'iU ocrt été eitraits d^nne cave dans laqBi'Ite l6 thermomètre dé Réaumdr ne s^était pas élevé âù-dest^tlè de 6 degrés. Pendant i^hiver, ils avaient subi le froid le plds figotkreut ; placés successivement dans des lièui dé pitts éù plu^ cbauds^ les œufs ont été portés enfin iMtîs la chambré ^idcubation, dont fa température a été élevée*, jcttir par jotïi', jtrsqo^à *i4 degrés (f).
Le 25 itial, fes vers ont coratncncé à parattte ; Téclosion a continué jusqu'au 29 , jour auquel elle était enlièi'eTtïeffit lë^itiinéë. Oh peut voir par U que nos œufs H'êtaiettf pai^ dé bonne qualité* eh effet , ils avaient été néi^tëHKs, f^iffarlée précé((entë, àans soids-et (ïans des cifcc^n^aÉlccS déf£(vôrâbl<^s. Une partie aussi nous avait été e*lvt^j^e rf'Anùfôna^ et dé Paris.
Voici sur quoi nous avons x)péré :
(t) Ijleus mms^ recodDOv dapuisy qu^iè suffisait et pcvterla tempérai urc à + î^" cenlig. ou 20« Béautniir. «
SioadeNefiilly(l). . .
Sina d'Aononay. . , .
Race blanche de Tours. .
Race jaune à trois mues.
Race jaune de Tarin. .
Métis de sina et de 3 mues
Total. . . .
36 gram., 32.
quantité indéterminée.
id. id.
Nos (eufs étaient encore attachés à la toile sur laquelle ils avaient été pondus. Pour recueillir les jeunes vers nous avions posé sur la toile un tulle à larges mailles , chargé de quelques lanières de feuille tendre. Nous nous sommes bienlôt aperçus que le tulle était inutile , et qu^il était plus simple, lorsque les rouilles posées immédiatement sur les œufs étaient couvertes déjeunes vers , de les faire tomber sur le papier destiné à les recevoir, en secouant légèrement le morceau d'étoffe. Nous avons donc supprimé les tulles, qui sont inutiles, à la rigueur, pour ceux du moins qui auront la précaution de ne pas détacher leurs œufs.
Pendant le premier âge, nous avons donné quarantehuit repas de feuille tendre et coupée mena, par vingtquatre heures, jour et nuit. Nous nous sommes servis, pour la distribuer, d^in tamis en treillage de fil de fer dont les mailles avaient 13 millim. 1/2 de côté. Au se-
(1) Nous rappelons ainsi, parce que les premiers œufs, qui nous ont été donnés par la Reine, venaient de la magnanerie royale de Neurtly.
cond âge , nous avons employé on (amis à inaillci» de 18 noilltm. ; enfin , au troisième âge , un tamis à maillet de 27 millim nous a paru remplir toutes les conditions désirables. Nous avons eu soin de faire poser à nos tarais un manche de bois analogue à celui d'un poêlon de terre : c'est une addition extrêmement avantageuse, surtout pont le grand tamis. On conçoit que le diamètre des tamis doit augmenter dans la même proportion que celui des mailles.
Avahl la naissance des verset, par conséquent, avant l'introduction des feuilles dans la chambre d'incubation, nous avions eu beaucoup de peine à maintenir Thygrometre au-dessus de 60 à 70 degrés. Il tendait toujoun^ à descendre vers l'extrême sécheresse, quelque soin qu'on prit de répandre de l'eau par terre/ Hais , du moment où l'on a commencé à donner des repas, l'hygromètre est monté à 80 et même 90 degrés, ce qu'il faut sans doute attribiiier à la présence de la feuille dans la chambre d'incubation.
Pendant les deux premiers âges , nous n'avons oi>érè qu'un délitement, soit au moyen de petits filets, soit en renversant sur un carton la feuille do papier sur laquelle reposaient les vers et la litière , et enlevant lestement toutes les couches inférieures de celle-ci. En un instant les vers sont remontés sur le dos de la litière qui teèie et sur laquelle on répand de nouvelle feuille.
Nous avons transporté nos vers dans le grand atelier vers le milieu du troisième âge , è'est*à-dire le dixième jour. On s'est contenté de faire glisser sur le centre des
canevas les couches do litière porléefi sur des carlMMi^
Oo a pris quelques pr^utions -pour la distvibiilîoit des diverses séries de vers, D'alH)rd ou a réfiirli «eox provenant dç 3t grammes sur 34 mèl. de oancvas; pais on a eu soin dç placer loujonrs sur le canevas inférienr ceux qui dcvaieiU par la suite occuper deux ou trois ca^^ nQY^s, (le manière à faire mouler Its plus avancés, à i&^t sure des ^édoublemeuts.
Nous devons remarquer ici que les 34 mètres carrés assignés pour 31 grammes d-œufs nous ont paru encore insuffisants. Noua avons occupé par cette quantité plus de 44 raèlres. A la vérité^ on aurait pu rapprocher qoel« qtics parties de châssis > mais non pas, selon nous^ de manière $i réunir les vers sur les 34 mètres superficiels. P^aîllcurs, voici un calcul dont un de nos élèves a oq l'idée, et qui n'a pas encore été fait, à notre connaissance*
Les vers, arrivés à leur extrême croissance, ont 1 éé^ cimètre de longuenr et I oenlimètre de largeur : par conséquent, 10 vers couvrent 1 décimètre carré j 40,000 ver» couvrent 4,000 décimètres , ou 40 mètres , ou bien 960 pie<h çarré^f sans aucun intervalle! Si donc on pipr» venait h élever les 40^000 vers d'une once d'oeufs , il faudrait leur donner 500 pieds carrés au moins, pour sf> conformât* à peu près aux recommandations des bons a^tei^rs, en tète desquels il est juste de placer leaGbtH npîsu
Nous croyons aussi devoir insister beaucoup sur la dtf^ férence ()es déUteniteBts et des dédouUlemeuls.
Danf; les dèlitements, on a |)onr but d'enlever au moyen du filet tous les vers bien portants. Il faut donc fairQ
celle opération ealre deoft mm» , de manière à ne poÎDt déranger les vers et afin de B*étre point exposé à abandonner ceax qui seraient titt peu en retard.
Le troisième jour dn troisième Age ,
Le troisième jour du quatrième âge ,
Le troisième et le cinquième jour du cinquième âge nous paraiSMAt les plus convenables.
Si PoD fait moins de délitements qu'il en a été conseillé^ on ehoiéim ie troisième jouf du quatrième âge, et le quatrième du cibquième âge. Le dernier eiîlêvemeni de litière s'opère Après la montée.
Pour tes dédoubletnents, c'est bien difrérenl. Il s'agit ici de séparer lés uns des autres ou de classer les vers chez lesquels les époques des mues ne différent que de quelques heures : on peut alors , soit enlever les vt>rs qui se réveillent les premiers, qui sont, par conséquent, les pitls avaàcéÉ, ëi, dflns ec cas, opérer le dédoublcmeiil après la mue et avant qu'elle soit tertnitièe ; ou bien , on laisse endorifiii^ une pèKie des Tc^s, et on enlève ceux qui man< gent encore un peu. Par ce moyen, que nous préférons, an laisse en repos les Vers qui muent ; on ne les couvre pas de litléfe en donnant à «laiiger à ceux qdl veillent encore, et on né trouble p«s la fin de id ihoe j^r l'ap^Hcation du filet sur les vers.
Pendaùt Hot^è éducatioil , nous âtoti^ où presque con • stammentle temps le plus i^ontraire. Le thermomètre s'ëét généralement maintenu pendant la nuit entre <li et S degrésRèaumur; rarement il s'est élevé, dans le jour, à plus de 15 degrés.
Dans 30 jours nous avoDS eu ^ 2 jours de .gelée f
4 jours de brouillard;
5 jours di^orages violents*;, i5?^ours,dc pluie.
Total. . 26 jours mauvais^ en partie au moins.
Malgré cet obstacle , nous n'avons eu aucun accident > aucune maladie* Il nous a été impossible de montrer aux élèves la muscardine> la jaunisse et autres maladies communes dans les magnaneries mal tenues. La chambre à air, le tarare , les conduits il'^air chaud ou Irais ont levé tous les obstacles. Nous avons entretenq constamment 20 degrés Réaumur dans la magnanerie, nuit et jour.
Pendant le premier âge , nous avons, donné 48 repas par 94 heures } pendant le second, 30 à 36 ; au troisième, 24; au quatrième et au cinquième , pas mQins de douze (1).
Les vers nés le 25 mai ont commencé à monter le di^ neuvième jour. Nous avons attribué ce résultat remarquable à leur séjour dans la chambre ^'incubation maju^ tenue à 24 et 23 degrés Réaumur , pendant que les autres vers naissaient successivement. Boissier de Sauvages avait fait le premier cette observation;
Les vers de$ 26^ 27 et 28 mai sont montés le vingt-
(1) Depuis, nous avons réduit le nombre des repas à douze et -huit.
deaxième jour* La montée a duré doox jours pour quelques séries^ trente à trente-six heures pour d^autres. Nous aurons des moniées plus spontanées quand nous aurons amélioré nos races sous le rapport de la simultanéité : du reste, le YÎngt-quatrîème jour, tout était fini pour chaque série successive. C'est un résqltat qui laisse peu de chose à désirer , et qui n'a pas été dépassé , à notre connaissance, dans des éducations en grand. Or nous aurions fait , dans notre atelier , une éducation de 450 gram. tout aussi bien qu'une de 77 gram. \ il aurait suffi d'ajouter quelques hommes aux cueilleurs de feuilles^ et quelques femmes aux personnes chargées de les distribuer. L'entretien de la température et toutes les autres opérations auraient pu recevoir les mêmes soins et être soumis à la même surveillance.
Huit jours après la montée, on a commencé la récolte d^ cocons : on a eu soin de séparer et de peser distinctement toutes les séries, afin d'acquérir quelques données sur les causes qui pourraient avoir influé sur le succès. On a aussi déterminé 1e nombre des cocons au kilogramme , doubles et défectueux déduits, pour chaque série qui présentait quelque chose de remarquable. Nous allons rendre compte de tous ces résultats.
Produits.
Sf'na de^ Neuilly, Les 36 grammes 32 du sina de Neuilly ont donné 76 kîlog. 600 grammes de coconà; ce qui fait, pour 30 grammes d'œufs, 64 kilog.; il fallait
cinq eeots à cinq cent Tingt de ees coOon» pour i kilo-
Ce produit est à notre coDDaiMaDce% après celai de M. Beau vais dans bod édacatioa de 1836 » le plus beau qm ait été obtenu. On concevra sans peine que nous nous contentions et même qae nons soyons fiers d'un tel résultat. Arriver immédiatement après M. Beauvais^ A la première éducation de ta magnanerie de Poitiers, ei avec un chiffre supérieur à tous ceux qui étaient connos afant cet habile agronome « c''est assurément atteindre, au delà de toute prévision^ le but qu'on s^était proposé (1). On nous permettra de dire ici combien nous avons été sensibles aux témoignages, de satisfaction que nous a valu cet important résultat , et quel bel avenir il promet à l'industrie sérigène, entre les mains de ceux qai voudront nous imiter.
Il est à peu près certain que nous dépasserons encore les résultats de 1888, quand nous aurons eu le temps de perfectionner no» races de vers.
(1) Nous ne parlons point ici , comme terme de comparaison, du résultat obtenu par M. Bourdon dans uHe éducation en petit, qui lui a fourni des cocons dans la proportion de no livres pour une once de graine. En supposant que Tonce d'œufs en contienne quarante mille qui éclosent^ on pourrait obtenir 160 livres de cocons de cinq cents au kilogramme ; et ce produit augmenterait à mesure que le poids des cocons eux-mêmes deviendrait plus considérable , puisque quarante mille c^Kxms , à quatre cents à» kAogramma , donneraient un produit de 200 livres par once. Notre produit a été de trente-deux mille six cent quarante cocons à cinq cent dix au kilogl^mme, poids moyen. ^
Smad'Annmay. Les t4>fraiii. 3S d'ttofodeeetie race ottt fourni 17 kilog. 4M framme»; ce qui Mi, pour 80 grammes de gratae^ 54 ki^g. bM grammed.
Il fallait cinq cent trente-deux de ces cocons pour un kilog^ : ainsi > sons tons les rapports, cette race ne vattt pas la précédente; les cocons sont motus blancs , moins lourds et ont fourni un produit {iroportionnellement moindre. Cependant les vers at aient reçu les mêmes soins et la mémo alimentation.
Blanc de Tours. Les 19 gram. 12 de cette variété ont donné 31 kilog. 990 gram., ou, à Ponce, 51 kilog. 510 grammes. .
Il fallait quatre cent soixante de ces cocons pour former un kilog. (1).
Rae0 jmme à $rei$ mues. Elle ne nous a présenté aucun avantage. Noos espérions une existence plus courte et, par conséquent, une moindre consommation de leuilles^ mais la montée n^a pas ou lieu plus XM que celle des ters à quatre mues. Il est vrai que les œufs que nous avions avaient beaucoup souffert et provenaient d^une éducation très^imparfaite. Nous ferons un second essai.
(1) Cette rac# aurait donné probaMettieiit un très-bédu produit $i nous a'âTÎoas lail porter sur elk toutes nos expérieoees; mats il est iofite de coQsidérer que tous les vers essayés avec la scorsonère, la ^ûrier rouge , le mûrier à papier, le mûrier noir, et plusieurs autres feuilles , et qui sont morts en grande partie , provenaient des 1^ gram. d'oeufs tùïs à l'écîosion. Nous sommes étonnas d'avoir enesre obtenu un produit proportionnel de 51 kil. 500 gram., après des pertes aussi considérables.
Nous supposoDS que le morceau d'étoffe que nous ayioDS portait environ 7 gram. 65 d'œufs : ils ont fourni 5 kilog. 700 gram., ce qui ne ferait que 23 kilog. à l'once.
Il faut six cent soixante-dix de ces cocons au kilog.
Race nankin de Turin. Nous n'avions qu'un échantillon. Les cocons sont très-petits^ mais très-lourds ; il n'en faut que cinq cents au kilog. : ils paraissent très-riches en soie. Nous en ferons une éducation plus importante l'année prochaine.
fiaces mêlées. Nous devions à l'obligeance do M. Loiseleur-Deslongchamps ^ dont le zèle infatigable a rendu tant de services à l'industrie de la soie , deux échantillons d'œufs 5 les uns pondus par des femelles sinas fécondées par de;s mâles à trois mues, 'les autres pondus par des femelles à trois mues fécondées par des mâles sinas.
Il nous a paru remarquable qu'il ne se soit fait aucun mélange de couleur ; les cocons étaient tout blancs ou tout jaunes ; encore ne sommes-nous pas bien sûrs qu'il y ait eu des cocons jaunes , et qup ceux que nous avons trouvés parmi les blancs ne venaient pas de leurs voisins à trois mues^ qui étaient fort vagabonds : c'est un essai ^ recommencer sous ce rapport ;.mais ce qui en résulte quant à présent , c'est que le sina a évidemment dominé ddns les produits, soit tjue la femelle ou le mâle ait été de cette race, surtout quand c'était la femelle. Les trois mues n'ont pu communiquer qu'une partie de leur forme et changer un peu celle des cocons ordinaires sinas. Nous répéterons cet essai, qui nous parait intéressant.
Vers sinas noirs. Noas a?ons obsenrèsor nos vers on phénomène assez siogalier.
Il j a trois ans, on nous avait donné ane race blanche dont les vers étaient presque tous blancs ; il s^en troofait seulement quelques-uns de noirs parmi les antres. Aujourd'hui cette race est tonte noire ^ à quelques rers blancs près, qui font maintenant exception.
Les sinas que nous avons élevés en 1837 étaient Ums blancs, sans exception; en 1838, il s'en trouve un assez grand nombre de noirs.
Noos avons eu la curiosité de séparer et de (aire filer à part une centaine de ces vers noirs^ nous n'avons pu remarquer aucune différence entre leur produit et celui des vers blancs.
Il nous parait difficile d'expliquer ce changement de couleur; la seule cause à laquelle nous puissions, jusqu'à un certain point , l'attribuer est l'alimentation avec le mûrier sauvage : nous n'en avons pas eu diantre à notre disposition: mais c'est là une hypothèse tout à fait dénuée de preuves.
Résultat général.
Le résultat final de notre éducation a été de 136 kilog.
Les cocons sont de bonne qualité, ainsi que leur poids proportionnel le démontre. Nous espérons néanmoins les obtenir plus fermes et plus lourds quand nous aurons amélioré la race, et lorsque nous aurons une saison moins défavorable à la bonne qualité des feuilles. Nous ferons
^ so —
connaUre le produU eo soie > qoi donaera ta mesure exacte deJa qualité des cocons»
dmsômwuUion dé feUiUeê.
Noos aYOïps èmpIojA 2,^2 kslog. de feaiUes. Bit comparant ce chiffré a^eo celui du poids deil oeofs ^ nous trou- Tan» qa^ne oooe apurait ooesoDraié 1^185 kilog. de feuilles « ce qui parait asser ca»sidérable mt premier abords et dépasse la consommalM» ordinaire; mais il «iGll trèa^clle dVxpliqaer ce résultats
Naos n^awns eu à aotre dispositio* que des mûriers «auyages qui n'airaienfc jamais été taiilés : ils étaieni, àe plus , extrêmement chargés de fruits. Il en ésl résulté que n#lre feuille contenait plus de 50 p^mjht 100 dè^raiûatmm, è» lamboiwdes H é» tnûreft. Il est donc éffiéHH qu^an. fait notte oonsomnMliôa de fentHes a èlè peu eonai^raUe; toutes les pecsonnes q«i ont visité la ma- ^tiaaerie ont pu voir qua les lîtièrea se c4^9àposaîe»t presque exclusivement de ces mûres et de ee^ rameaux^ et qu^il y avait très-peu de feuille perdue. C'était^ rimailleurs, une conséquence de notre système d'alimentation, conforme à celui des Ghindià-, et cfôttSîStant en de nombreux repas légers.
L'aA'a^e proeiiaiM^ nosmûoieFs aurottt été taillés et 4é|i9uiUés des la^ibourdea ; ils (ouriàiroBt uae^fevilla plus Bei\^ et la quaj».Ui(écQnMmméediiiiittnera beaiKOiitpw
Il rési»lte, d^s rafiporU de MM. Loîseleuf-Desloi^cb^mps^et SoiddnAeVodin, qu'en 1835 M^ B^Navaî^ a feii eoiv»omme«i jfwr 8 ocivces de graine , 8,41^ kilogr.
— aide feuille 4 on 1^050 par once; il a obtena^ pour ces 1,050 kilogr. de feuille , 68 kîl, $00 gr. ( 1^7 liv. ) de cocons. 1^000 kilogr. de feuille auraient donc donné, en i 835, 65 kilog. ( 1 30 liv. ) de cocoi^.
Dans les rapports de Tannée suivante , on trouve que i^OOO kil. de feuille ont produit , suivant M. Loiseleur- Deslongchamps , 90 kilogr. (t 80 livres), et» suivant M. Soulange Bodin, 92 kilogr, 500 gr. ( 185 liv, de cocons ). En supposant (jue Tonce ait toujours donné 68 kilogr. 500 gr. ( 137 livr. ) de cocons^ ou voit que les vers qui les avaient produits n'auraient cousonamé que 760 kilogr. ( 1,520 liv. ) de feuille : difrérence de cou* sommation en moins , par once, 290 kilogr. fnne année d r autre.
Il est impossible dé ne pas admettre ici que la feuille a été trèsHlifférente dans les deux cas ; ca^ il Taudrait supposer qu'il ^ aurait eu, en 1835, une perte de feuille de 36 pour 100 , ce qui n'est pas admissible. Il est plutôt probable qUiÇ, dans Pun des cas , la feuille. édiit chargée de rames^u^ et de fruits à peu près comme la nôtre, et que, dans Pautre, elle était comme delà feuille mondée^ parcç qu'elle provenait de bons arbres et qu'elle avait été cueil- ' lie avec soii^ pa^ de^ mains babiks^ et ce qui prouve qu'il y a ici quelque cbose de cette nature , c'est que M. Brqnet^de h Grange ^ lui-Ddème , élève de M. Beauvais , assigne que consommation de 1,000 kilogram. de feuille par Qjpce d^ gwne i et prfï^ par les 760 kilogr^ employés en tS36.
Or, si Qous réduisons nos 2,962 kilogrammes à 14^81, oij, de 5Q pour 100 , pour placer notre feuille i\ peu près
dans les mêmes conditions qae celle qui a été employée par M. Beauvais en 1836 , nous trouvons alors que les 1^000 kilogrammes ou les 2,000 livres ont donné précivsément 90 kil. ou 180 livres de cocons , produit pareil à celui de M. Beauvais. Nos calculs sur notre éducation de 1837 avaient aussi donné le même résultat.
Il résulte de ces faits et de ces raisonnements qu^il sera très-difficile d^établir des points de comparaison entre plusieurs éducations, en prenant pour base la quantité de feuille consommée ft le produit en cocons, parce que la nature des feuilles devra varier considérablement, suivant l'âge , Tespèce , la taille des mûriers , et suivant les ouvriers chargés de les cueillir. Ce qui le prouve déjà, c'est la grande diversité de consommation assignée pour une once par les auteurs les plus recommandables, et qui varie depuis 630 kilogr. jusqu'à 1,000 kilogr. Si l'on persistait dans l'emploi de ce mode de comparaison , il faudrait, pour avoir un point de départ un peu rationnel , que chaque éducateur fit monder une partie de sa feuille, afin qu'on pût établir ta quantité réelle qui aurait été consommée par les vers.
Mais nous pensons que la méthode la plus rationnelle consistera dans la comparaison de la dépense, et nous < donnons ici tous les éléments do la nôtre quant à la feuille. On conçoit que nous ne puissions pas établir exactement nos déboursés pour la main - d'œuvre de la magnanerie, puisque nous avons été scfcondés, jour et nuit , par de nombreux élèves et même par d'autres amateurs zélés , qui ont fait la plus grande partie du travail. C'est donc au prix de revient des cocons qu'il
faudra en venir : madame Millet l'établira pour Pëdocation qu'elle a faite elle-même à la Cataudiërc ; rien ne sera pina simple.
Voici les détails relatifs à la récolte des feoillen : \vi praticiens les accueilleront avec intérêt.
Il a fallu soixante quatre journées d'hommes pour cueillir la feuille consommée dans notre éducation. Chaque homme a donc ramassé 46 kilogr. par jour.
La journée d'homme. a}'ant été de 35 sous , cVat à peu près 2 francs que nous a coûté la récolte de 50 Lilogr. ou quintal.
Les mûriers cueillis étaient de trois espèces quant h Tâge du bois. Ceux dont le bois avait huit à dîn ans ont fourni 35 kilogr. de feuilles.
Le bois de deux à quatre ans n'en a fourni que 14 kil. par pied..
Quelques arbres n'avaient jamais été étronçon nés; les autres étaient tous à peu près du ménoe âge : ce sont des télafds de mûriers blancs non greffés, de cinquante k soÎJ^ante ans de plantation..
Nous avons pa^é des arbres i fr. pièce, d'autres 50 c. On nous a plusieurs fois aussi abandonné la récolte, dans Tinliérét de l'établissjement que nous dirigeons..
Les planches de ppurrettes semées en 1837, bieo garnies, ont aussi ^tè dépouillées ; elles ont fourni 1,370 gr. on à peu prés 1 kil. 500 de feuilles par 4 mëti!es carrés.
Des. pourrette&de 1836 , mises en haie en 1837, ont donné 32 grammes par pied.
Trente multicaules de trois ans , qui avaient échappé à la g^lée^ ont dppné , en ane.s<^ule fois ,.5 kilogrammes
de feoiNe magoiiqve cl mcsdée. PrëoédemmeDt , ilr âfaienl été déjà dépouillés en partie , et, moins de dix jours après la seconde récolte , on aurait po en faire «ne troisième.
Ces résultats pourront s^nrir de point de dépari h cens qui auront à calculer^ pour la première fois , la réoolte probable de lenrs mûriers.
Emfkri de h poudre de feuilks et de la farine de riz.
Noos avons été curieux d^essayer le procédé ebinoîa, qui consiste à ajouter aux feuilles de marier , soit de la poudre de feuiHes récoltées Tannée préeédenie, soit de la farine de riz.
Potr faire celte aédition^ on arrose légèrement la feuille ^ ou la remue à plusieurs reprises ; on la saupoudreavec de b farinx^, puis on reroue de nouveau, f)e manière à répartir la poudre le plus également possible.
Deux châssis ont été alimentés de cette manière pen«^ dant tout le cinquième âge, Tun avec addition de poudre de feuilles de multicaule ^ l'autre avec addition de farine de riz.
Pour uqe corbeille de feuilles de 10 à là kitog., nous ajoutions 2&0 grammes de poudre.
Le châssis nourri à la feuille a fourni des coeons , dont il ialinit S20 au kilogr.
Le châssis nourri avec addition de ferine de rit a donné des cocons du même poids.
En comparant ces cocons avec ceux produits piErt" la feuiMe de marier seule , nous ne pouvons trouver ailctinc
différence : la couleur^ la consistance, le poids proportionnel sont les mêmes.
Nous avons observé les vers avec soin pemlant ccUc expérience. H nous a paru quils avaient quelque rêpugtaance pour la poudre de feuilles, dont Todcur nVtait pas d^aiKeufs agréable j ils la consommaient moins complètement que l'autre : du resle, ils mangeaient là poudre, cela osv intonteslable.
Les vers nourris à la farine de riz ne paraissaient s'occuper nullement de cette addition et mangeaient la feuille blattifliie âvec une extrême avidité ; nous nous attendions même à trouver quelque supériorité dans leurs cocons : il n'en a rîett été.
Ce qtii résutte positivement pour nous de cet essai , c"*e»l, t* qu'on peut, sans inconvénient , saupoudrer la feuille mouillée par accident > en cas de mauvais temps, aVèd l'une ou l^autre poudre; 2"* qu'on évitera ainsi les dangers dé la feuille niouiliée ^ 3« que la dép(*nse qui résulterait de l'emploi des poudres sur des feuilles mouil» léei ecùpfi^ hq serait pas compensée par un produit plus grand.
Il est presque superflu de dire que, pour donner de la valeur à nos expériences , elles Dut été faites sur deux cfaàssisde vers entièrement pareils, et les résultats comparés avec ceux de deux autres châssis également de la même série -, seulement le nombre des vers ne s'est pas trouve le même sur chdqùe canevas ; mais cela ne pouvait inffujer en rien sur le résultai, parce que les plus serrés étaient encore fort à l'aise.
Scorsonère.
Nous avons voulu nourrir avec la feuille de scors^ nère une certaine quantilé de vers. Tant que la feuille a c(é lendre, les vers ont paru en assez bon état , sauf un relard de quelques jours sur ceux qui étaient nourris avec le mûrier ; mais, dès que la feuille est devenue dure, ce qui n^a pas tardé, tes vers ont visiblement souffert ; il en est mort un grand nombre ^ enfin nous avons été obligés de donner du mûrier à ceux qui avaient échappé. Nous ne pouvons attribuer entièrement à la scorsonère elle même la triste fin de cet essai : nous avions cru bien faire en semant nos scorsonères dés Tannée dernière ^ mais la feuille s'est trouvée trop dure , malgré la précaution prise de la raser deux fois au printemps.
Nous ferons un nouvel essai en 1839, avec des feuilles de Tannée. Nous voulons savoir à quoi nous en tenir sur ce sjstètne d'alimentation , eu le pratiquant dans des circonstances parfaitement semblables à celles dans lesquelles aura lieu Téducation normale.
Mûrier dit de Virginie.
En 1837, nous avions présentée des vers déjà forts quelques-unes des magnifiques feuilles d'un mûrier, dit de Virginie, connu dans notre pépinière sous le nom de mûrier de Constantinople ^ et que nous croirons être le mûrier rouge : ils les ont refusées.
Cette fois, nous avons donné !a feuille aux vers au mo-
nient de la naissance ; ils ont paru s^en accommoder assex bi«n et sont parvenus^ quoique avec lenteur, au cinquième âge; mais ici nous en ayons vu périr un assez ^rand nombre^ et ceux qui ont filé ont donné des cocons irès-inférienrs : il en fallait six cent soixanfe-seize au kilogramme. Les pareils, nourris au mûrier blanc, ne sont qu^au nombre de quatre cent soixante.
Mûrier noir.
Des vers pareils aux derniers, nourris pendant le« quatre premiers âges ave4: de la feuille de mûrier noir, ont donné de bons cocons, dont il fallait quatre cent quatre-vingts au kilogramme (i).
Beaucoup d'autres essais ont été tentés , soit par nous, soit par nos dèves; ils ont tons été sans succès : nous n'en dirons rien , puisqu'ils^ ne conduisent à aucun fait pratique.
Accident,
Divers auteurs parlent du danger que l'invasion des fourmis dans. une magnanerie peut faire courir aux vers. Yoici ce qui nous est arrivé :
Nous avions posé à terre, dans Teiiibrasure d'une fenêtre, de la litière mêlée de quelques vers retardataires enlevés après un délitement/ en moins d'un quart
(1) Tous ces essais ont été faits avec la race blanche de Tours tioDl il faut quatre cent soixante au kilogramme.
d'heure , le toul était cn>abi par les fournûs , qui aUaqaaienl les vers avec un acharpemeni épouvantable. Notre premier mouvemeot fut dVnlever le tout dan» des corbriiles, de le transporter loin de la magnaMrie, «i de détruire avec soin toutes les fourmis restées sur le plancher. Mais il fallail chasser ces insectes du tas de litière et en débarrasser nos vers. Toici cQmmenI sans nous y sommes pris :
Nous avons placé les quatre pieds d^une table dans autant d^assiettes pleines d'eau , puis nous avons étalé sur celte table le tas de liiîére infectée. Les fourmis ont aussitôt cherché upc issue pour emporter leur proie ^ les trouvant toutes fermées par Peau des assiettes, elles ont abandonné les vers et se sont toutes laissées tomber des bords de la (able par terre : les vers ont été reportés dans la m^nanerie et sont venus à bien comme les autres.
Quant au moyen d'éloigner les fourmis^ après plusieurs essais^ nous n^avoiDS rien trouvé de plus efficace que le tabac^ soit répandu en poudre sur Itur passage^ soil fixé le long des murs , autour des fenêtres , au mojeo d^une trainée de graisse saupoudrée de tabac.
Récolte des <wuf$.
Pour faire notre provision d^œufs y nous avons choisi nos plus beaux cocons ; nous avons écarté avec soin les pointus y les percés , les satinés , les doubles , les faibles y enfin tous ceux dont le blanc laissait quelque chose à désirer.
Pour séparer les mâles des femelles , nous avons suivi le procédé indiqué par M. Loiseleur-Deslongchamps; nous avons pris^ au hasard un certain nombre de cocons; i9oq$ avons déterminé leur poids moyen : il sVst trouvé étrodo 1 gramme S5; puis , au mojen d'u»e petite balance suspendue , nous avons fait deux séries de nos codons. La première, comprenant eeux qui {Pesaient moins de 1 gram, 85> devait être filmée des mâles ) la seconda» comprenant les cocons posant plus de 1 gram. 8S, devait réunir les femelles : en effet , la séparation s^est lrou\ée juresque exacte ; elle l'eût été , à bien peu d'exceptions {NPés> si nous avions pris un poids lÉoyen un peu plus faible \ par exemple , 1 gramme 60 : c'est ce que nous comptons faire Tannée prochaine. Il a fallu à peine use heure pour opérer cette séparation sur 5 kilogr. de cocons : c'est donc une opération facile à pratiquer et qui exige peu de temps. '
Nous avons été frappés d'un fait que Dandolo parait révoquer en douter savoir, que les mâles naissent plus tôt que les femelles et en plus graird nombre. Nous avoas trouvé qu'il naissait le double au moins do mâles dans le même temps et sur un nombre égal de cocons. De plus» la naissance des mâles commence dans la nuit, quelquefois même à onze heures du soir ^ celle des femelles n'a liei que le malin ^ de cinq à sept heures i nous eu avons été quittes pour garder les mâles séparés et dans l'obscurité.
CONCLUSION
Il résalte de tout ce qui précède que nous avons eu un succès complet dans notre première éducation^ de la magnanerie modèle de Poî tiers j que nous avons été assez heureux pour avoir, comme témoins de nos travaux , les personnes les plus distinguées et les plus éclairées de la ville 9 et 9 comme collaborateurs , vingt personnes zélées, qui ont bien voulu prendre la qualité d^éièves et soot en état aujourd'hui de diriger elles-mêmes des éducations. Il est donc très-probable que notre exemple sera promptement suivi et que l'industrie de la soiç va se répandre autour de nous au grand avantage des propriétaires et de la population^ qui trouvera de grandes ressources dans les travaux qu'elle donne. Nous nous estimerons bien heureux si tel est le résultat de nos efforts et des sacrifices qu'exige toujours l'introduction d'une industrie dans un pavs qui a cessé de la pratiquer ou qui ne la connaît pas encore.
Nous crojons savoir que des plantatic^s sont déjà faites; d'autres se préparent, puisqu'on nous a retenu une partie des mûriers dont nous pouvons disposer. Nous nous ferons un devoir de seconder de tous nos efforts ces louables projets et de faire connaître leurs progrès.
C'est dans cette intention que l'un de nous, H. Robinel> a répété^ à Poitiers^ devant un grand nombre d'auditeurSy le cours sur l'industrie de la soie qu'il avait déjà fait à Paris l'hiver dernier.
Liste de MM. k$ «éveep^mr rédmcaêian de 1938.
M. Mollis, premier président de la oour royale de Poitiers, a ronlu être porte en tête de la liste.
EDUCATION DE YBRS A SOIE
faite à la Cataudière, en 1838^ par Mad. Millbt.
Extrait d'uoe lettre adressée à M. le président de la Société d'agriculture de Poitiers.
Pendant que M. Millet et. moi nous étions occupés des travaux de la magnanerie modèle de Poitiers, madame Millet^ ma sœur, utilisait la magnanerie de la Cataudière, en faisant une éducation à peu près pareille à celle de l'année précédente, et k laquelle elle a aussi pris ptfrl.
Elle a fait éclore 21 gram. de sinas et 30 gram. de la grosse race rousse de Sauves. Elle a eu les mêmes obsta-
— attelés à vaincre qao nous^ c^esC-à-dire an lemps pluvieux el froid. Nétinnoins les réftoMtly , qvl ettt été constalés par plosiears visites tant du soos-préfet de Ghàtelleraolt y da maire et d*un membre da conseil général , que par une commission de la Société d^agricoltore de Poitiers , oot été des plus satisfaisants.
Madame Millet a obtenu 36 kilogr* 500 gr. ée eocons sina^ dont il faut cinq c^nts au kilogr. Produit propor* tionnel de 64 kilogr. par once d'œafs.
La race rousse a donné 68 kilogr. de cocons » dont i\ ne faut que trois cent quarante au kilogr. Produit pro^ portionuel de 70 kilogr. par once d'œufs.
L'éducation a duré vingt-cinq à vingt-six jours.
Madame Millet & fait, en outrc^ plusieurs observations intéressantes et continué les essais d'éducation en plein air qui avaient été commencés l'année précédente. Ces derniers n'étaient pas terminés lors de mon départ -, le temps ajant manqué à madame Millet pour rédiger la note dans laquelle elle rendra compte de ses travaux^ je ne puis en donner ici qu'un aperçu sommaire et incomplet.
Yoîci^copeudant le compte des dépenses faites pour cette éducation :
48 journées 1/2 d'hommes, i fr. 60. . . : 72 fr. 74
20 journées de femmes, pour monder les feuilles, à 65 c. 13
1 paquet de chandelles 3 74
i corde de mauvais bois \8 *»
26 journées do magoanier à 2 fr., iiourriture comprise. . . 52 >
66 mûriers, à 1 fr...^ .,.., 66 «
26 mûriers, à 60 c. 12 60
237 w Poids des cocons bruts , 1 12 kilogrammes.
Prix de revient, 2 fr. 10 c. le kilogramme.
suppLéMBirr
é la lettre adressée à M. le président de la Société dC agriculture de Poitiers, par madame Millety sur t éducation de vers à soie faite en plein air, à la Cataudiére, en 1 838.
Monsieur le président f
Yçici quelques détails sur la fin de PédacatÎQn de verp à soie que j'ai faite en plein air^ el tes résultats qu'elle m'a donnés (1).
J'ai déjà eu Fhonneur de vous dire que ces insecte» parcouraient avec plus do lenteur les périodes de leur existence que ceux qui avaient été élevés tout à fait arti*^ ficiellement. Je m'étonne qu'ils aient résisté au froid , au yent^ à l'extrême humidité de la saison exception nçlle que nous avons eue. Le froid les faisait souffrir à tel points qu'ils restaient souvent des joqrnées entières sans sortir de dessous les feuilles , et presque sans manger, quoiqu'ils ne fussent point en mue. Probablement leurs facultés digestives étaient comme paraljsées. Aussi ai-je fort mal observé leurs muc3.: ils ne mangeaient pas U nuit> bien qu'ils eussent des feuilles fraîche^ tons les soirs>
(1) Les vers étaient placés sous un hangar adossé à uo mur exposé au sud-est ; ils n'avaient aucun autre abri. On les a élevés sur des châssis tendus en canevas; ils provenaient d'œufs produits par les vers élevés, l'année préoééenle, dans le même Me» «i é^m les raémes eircoDSlanees.
i peioe les avaient-ils en lamées yers le lever da soleil.
Ils sont restés extrêmement petits jusqu'après le qoatriéme âge ; alors iM ont pris rapidement beaucoup d*accroissement et sont arrivés^ en général , à la grosseur des vers ordinairesyfiarvenus au vingt et unième jour. Lorsque quelques journées un peu moins froides venaient les ranimer, ils paraissaient très - vigoureux et mang(»aieoC avec avidité. Ils ont commencé à monter le quarantequatrième jour et ont mis quatre à cinq jours à effectuer leur montée. Je présume quMIs cessaient leur travail pendant la nuit, comme ils cessaient de s'alimenter : de même ils ne moulaient qu'au momenl le plus chaud de fa journée.
Je ne puis donner aucun chiffre sur la quantité de leur consommation ^ mais je puis dire, par observation^ qu'elle a été dans des proportions bien moindres que celle des vers élevés dans la magnanerie. Jusqu'au quatrième âge , ils étaient restés tellement petits, que je n'osais espérer qu'ils atteindraient la grosseur à laquelle ils sont arrivés ; alors il leur fallait bien peu de feuille pour vivre. Ils ont fait des cocons plus petits que ceux de leur espèce élevés dans la magnanerie, mais de fort bonne qualité, fermes, très-blancs., ni pointus, ni percés comme le sont dWdinaire les mauvais cocons : il en faut six cent quarante au kilogramme -, je pensequ'ils rendront beaucoup de soie (1).
(1) La même race, élevée dans la magnanerie, a fourni des cocons dont il ne faut que quatre ceol soixante au kilogramme.
J'ai emplojré 7 grammes 65 de graine; mais qm cer» taine quantité d*œufs n'a pas éelos.
J'ai eu 4 kilogrammes de ceeoos.
Ce résultat est peu co.nsidéraUe ^ mais je sois eon- ▼aiocueque, s'ils n'avaient pas en à sapporler nae saison aussi rigoureuse (il a gelé blanc plusieurs fois, el le pins souvent il n'y avait que 7 à 8 degrés Réaomnr la nuit), j'aurais eu le double de produit. Beaucoup de vers > dans les premiers âges, sont restés sous la litière , où ils ont péri. Avec une saison ordinaire, lisseraient sortis comme les autres et seraient arrivés à bien : il n'y a que les plus vigoureux qui ont pu résister. Je n'ai po épurer mes éclosions ni mes vers, comme je l'ai fait po«r ceux de la magnanerie : d'une part, j'en avais une trop petite quantité ; de l'autre, le froid m'empécbait d'observer les mues (1).
Je ferai filer cette soie à part, et j'aurai Tbonneur, monsieur le président, de vous en envoyer un échantillon ; * il sera fort, curieux d'observer si elle sera d'une qualité différente de celle des vers élevés à un haut degré de . température.
Une éducation faite ainsi est longue et partant en- Quyeuse -, mais elle est peu coûteuse , exige peu de travail , point de veilles , en un mot beaucoup moins de dépenses que celles d^une magnanerie; elk peut, dans une année favorable, offrir d'immenses chances de suc-
(1) L'ëclosioD a eu lieu spontaDément et saos le secours d'aucune chaleur artificielle.
cè»é Toute» €«$ coDHdérafiom poorraionl Mgag^ ^d* ques éducateurs à faire éenotifeaut <»sais : it y aura toujours uoe certaine difficulté à préierfer hê vers ckes atteiates des aaiiMux destructeurs , lels que les oiseaux, les fourmis^ les souris, danf§ une éducation en plein dif; mais ces difiieul té» peuvent être vaincues , et la modicité d«B fra» d'iUslallatioD est une considération d'une grande imporlaoce, d'autant plus qu^mie éducatiofi en plein ait est cettakiefiient préférable âe totfë points à celle faite dan» des lieux obseurs^ humides, prifés d^air^ infects, nos chauffés ^ eomnie l6 sont ceunc dans lesquels on les pimtitifïii Ains beaucoup dis lœalités ôâ |es cducaHons de vam è soie sont ancienne».
ié M sai» ai nous coiHinuerons à éFcvcr àés vers à soie eff'pteiualr^ J0 crain» qiie mes nombreuses occupations ne s'j opposent Pannéc prochaine *, Pétablissement d'une g ran d e ttâp^fiatterie , qilé nous avoDfâ cri coûsCruclion en ce momene, tiendi'a ôtieorc ajouter à celfes que j^ai dëjà. SI' je ne pnfe le faire , j'eû aurai du regret , et je serais charmée de (fotiver quelques imitateurs qui prendraient à tâche de poursuivre celte expérience.
Recfftez , etc.
GoRA Millet.
La Caliudière , r» iwll l«aa>.
DE VERS A SOIE
FATfJS, SSf 1^36»
k LA, MÀGNAZfB&nE^MOD^JS VÉPkfnUtjnklM
DB POITIEIIS.
(tkuxiéme note.)
Loreqa'un art ioduslriel «à( parvenu 4 un degré de parfectiQH qui rend sa pratique aMfc lucrative pour d^imer un inlérét raisonnable des capitaux el payer lea soitia qv^il e«iîgQ, oe ne doit proposer qa avec une ex-^ tréme réserve dea changemenla aux procédéa geqérale^ ment suivis.
Ak>rs il est du devoir des hommes éolaîrûs» des boiames de progrès , de bien peser, de bie» ooflsparer lea avantages qui pourraient résuiier de quelques am^ Imatioas pariieiles, avec rimonTéoient d'ébranler U (Confiance des praticiens » de les jeier dans k voie dee expériew^^ toufOunscoAlemM, et dereiavder peut-4ure U propagalina de rindastrie nu la o»o»irani impar*btte»
M^is^^iuaad ses bases ool teçu dea progrès des scieoaas
tlont clic émane un ébranlement fatal , quand les théories et les procédés sont remis en question, quand il semble "que tout a besoin d'être refait , enfin quand Vart est tourmenté par la fièvre du progrès, cette crise qui commence toujours, comme les révolutions politiques^ par la destruction des choses anciennes, et ne parvieiR souvent qu après un long intervalle à les remplacer par des procédés et des. théories meilleurs , alors le devoir des hommes éclainés^ des observateurs, des praticiens n'est plus le même. Tous s'empressent de se mettre à l'œuvre :4es recherches^ les observations, les t?xpériences se multiplient, tes moyens de publicité s'ofiFrenl de toutes parts. Les théories, les opinions, les faits se choquent, se contredisent^ ils s'accumulent sans ordre ^ sans méthode^ sans hut bien déterminé; la confusion règne, et l'esprit le plus clairvoyant ne prévoit pas tonjours le résultat de ce tumalie^ quelques-uns même sont découragés ^t désespèrent de l'art ; ils regrettent son ancienne splendeur et le calme de sa marche monotone : mais, ne nous y trompons pas, c'est ainsi que procèdent toutes les révolutions industrielles et scientifiques.
' Bientôt apparnrit un esprit supérieur qui prend à tâche de dominer le tumulte, ^ù débrouiller cet amas cKmfus de matériaux , de les: classer, d'achever ceux .qui ne sont qu'^ébauchés^ de comparer les résultats* obt^nas> d'en tirer des conséquences rigoureuses. Il arrire enfin à l'idée fondamentale du nouveau système ; il la proelaine, il la fait régner sur toutes les idé^ accessoires dput eUe est le corollaire -, il soumet à sa discipline tous les fietits, toutes les théories^ les résistaoces disparâisseiit peu à
(5) pea, et Tari, reconslhuë^ rajeuni, reprc^id avec une vigueur nouvelle sa marche calme et régulière.
Si nous jetons un regard sur la belle industrie de la soie, a laquelle nous sommes tous dévoués, ne voyonsnous pas que les considérations précédentes peuvent hil être justement appliquées? N*est-elle pas dans cette voie de progrés, dans eette tourmente d'améliorations qui vient de loiix en loin agiter toutes les industries ? El n'est-ce pa9 le nxomeni , pour tous ceux qui Taimem et la pratiquent» d'apporter à l'œuvre commune le tribut de leur zèle et de leurs lumières?
SftBS doute, tous .ks travaux n'auront pat la même importance, tous ne seront pas irréprochables? Est-ce une saison pour blâmer leur publication, et'scrall-il convenaUe de Tentraver? non, sans doute. Modeste» ouvriers, oocupons*nous avec zèle de la préparation des matériaux ; l'bomme aupérieur qui doit mettre- la def à la voûte ne nous manquera pas; peut-être déjà il nous observe, recueille en silence les éléments de eeu* veau système, et s'apprête à nous en doter.
Voilà une bien longue digression pour justifier les publications incomplètes qui ont été faites et celles qui se Feront encore \ mais il nous a paru nécessaire d'apprécier leur tendance et leur valeur réelles, parce qu'il s'est élevé à cet égard une discussion grave et qui devait appeler nos plus sérieuses réflexions. Notre but est donc de concourir à l'œuvre commune par la publication de toutes nos observations et de toutes nos expériences. Nous laisserons à d'autres plus expérimentés ou mieux placés que nous le soin de les juger,, de les
(6) QoardoMier «i d*en kîr«r iparti pour l^ééificatioii in «f«^ tème qui ^ préfViM.
Dans notre premier mémoire sur notre édacailon de i838, nous n'avons pu rendre compte de toutes nos observations) nous allons en fi^irç cppui^tre la suite*
Dessiccation des feuilles d^ mûrier mouillées var la pluie.
Kpas tiè rappelt^effons pas iei les divers moyens proposée pour sécher les ÎFeuilles en cas de pluie -, nous nous contenterons d'en citer un qui nous a réussi. L^idée noos en a été donnée par nos expériences sur remploi des poudre» ajoutées à k feuille.
Ayant observé que la poudre asset grossière de féuiUes de mû»er, répandue sur des feuilles mouillées^ «lirait l«i propriété de sécher, de resseyer.ces feaiUc«, ^ ifÊit les vera, en les mangeant sftns répugna^cfe, éèarlaient) avec leurs mandibules , les fragments de pondue trop |;ros8iers pour pouvoir être dévorés, noos avons eu la pensée de ^upoudrer a^ec du son la feuille mie«ii' lée qui nous étair supportée du dehors. C^ procédé lorç simple a rppopdu 4 noire attente. Jlest, d-^illeurs^ très*facile de proportionner la quantité de son à Tl^umidité dont les feuilles sont chargées. Peut être auripns-nous aussi bien atteint le but en employant tout simplemenl; de la sciure de bois blanc; n^ais nous n*en avions pas ^ notre disposition. ,
Conservation des œufs.
9ien cc»3ivaincu8 que l^i possibilité de (^cer son édu-
catiott dans k laiaoB la php (aTorable et de le retarder à ¥o|onlé est une des epnditions principales da succès, YÛM» arons tenté quelques essais , dai^s l'espoir de tfQ«<ver un moyen de covserratioades ONirfs.
jidék carhenique. En décembre 18379 des CBofs ont ële enfermés dans des flacons berméliqoemeac £sniiéi eâ, remplis de gaz acide carbonique. Ob les a conaerrés dans le même lieu et à la même tempémiure que les œufs destinés à Téducation.
£omai i838, en a débouché un des flacons, et les «Bufe ont été mis sur ufte feuille de- papier dans la ebambre d'ineubalion^ en marne temps que eeuxi^lju
Examinés 9 ils n'avaient pas benne apparence^ }mat conleùr était plus p&le.que œlle des ceufs conservés a. Tair libre , ils étaient attsaî plusd^rimés*
< A/mewce qu'on a élevéla tcmpérainniide Téuat • , on^ ^'a fldiseriré enjeux aumHi'desiefaaagcoieàUquépf ouïrent les autres œufs. .. *
Enfin aucun n'a. «des. .
Sispposant qu'ils avaient été peuti-étrç trepdesséebés, on a ouvert ttn deuxième flacon et mie lesœuis anr me jkrgtt feuille de mûrier bien fraîche *, en a renoUTsIé ,<aeUeHei plusieurs £ms. ]^ous pensions que le contact du TiéglBtid frais suffirait peut-être à rondre aux mmS% rjm* ■aidlbé qui ie^ir manquait.
Cette expérience n'a pas eu plusxb euoeés qweilapi^- . mièi:e«
Un troisième flacon a éié ourert. Les ceufs ont .été humectés avec de Feau^ on les a lassés tremper même pendant quelque temps. Ils n'ont pas éclos plus que les autres.
ËQ écrasant cesœufe comparadvemenl avec ceux de réducation , noas ayooB remarqué que le liquide qu'ils con tenaient avait perdu de sa viscosité , et le germe noir du ver ne s'était nullement développé.
M. Lassaigne, professeur de chimie à Fécole royale vétérinaire d'Alfort, qui avait bien voulu se charger de préparer les Hacoâa d'acide' carbonique, a vainement tenté, de son coté^ de faire, éclore des œufs conservés dans le gaz.
On peut en conclure que la présence de Tûr .est absolument nécessaire à la conservation de la vie dans les œufe de vers à soie, et que, plongés dans un gaz non retpirable, ils sont a^p9iyxiés. .
Air sec. Dans un flacon tout pareil aux précédents^ nous avions renfevmé, à la même époque^ des ceufe de ▼ersi«oie et unttiherenpli de chlorure de calcium. Ce sel était destin;éàciHretsnir ùnesiccité complète de Tair contenu dans le flacon.
Le i5 mai, le flacon avait éié monté de la ca^ve en même temps que les œufs destinés à Téducation. Le i^ jmllet, aucune éclosion n'avait eu lieu; alors une partie des œub a été retirée du flacon et exposée à l'air ambiant. €es oeufs n'avaient pas mauvaise apparence , seulement ils étaient fort déprimés. Le neuvièiàe jjour, il a paru quelques vers. Le dixième jour, il en hait un grand nombre. Le quinzième jour, tous sont éclos.
Les œufs restés en possession de M. Lassaigne et conservés, comme les nôtres, dans un air absolument sec, ont édos en partie le 4 juin... La chaleur du soleil a fait éclore ensuite la plus grande partie de ceux qui restaient , dans un espace de quatre à cinq jours.
Il résulte de ces expériences que la sîccilé de Tair est un obstacle à Véclosion des œufs, mais non pas une cause d'asphyxie, au moins dans de certaines limites.
En e£Fe(^ un mois plus tard, il n'a pas été possible de faire édore des osufs retirés seulement alors du flucon.
Deux mois après, BOfiyelie tentatiye, les œufs n'éclosent pas.
II parait qu'à cette époque la dessiccation des œufs avait été poussée trop loiu. La difficulté de régulariser cette dessiccation et de la maintenir dans des limites conTcnables ndus a fut n^umcer à ce moyen.
Du reste , nous avons encore deux flacons dont nous ferons l'ouverture à la saison prochaine. Nous rendrons com pte du résultat .
Eclosion.
Qu'il nous soit permis d'émettre ici notre opinion sur l'importance qu'il' convient d^attacber. à des éclosi^ns simultanées.
Si l'on parvenait à régulariser leaœu&de vers à soie, à tel point que tous ceux d'une éducation dussent édore le même jour, cfn se serait créé probablement une difficulté considérable pour la suite^ de l'éducation. En effet, dans une magnanerie bienjeoue, les vers de la même série devant tous accomplir en même temps les diverses phases de leur existence^ il en résulterait que toules les opérations import^Uites , et qui exigent un grand nombre de bras , devraient s'exécuter simultané^ ment dans toutes les p^rtiesde la magnanerie. Si l' éducation était importante^ il résulterait donc, de cette simultanéité un surcroit d'embarras très-considérable .^
(lO)
SaDsdoui^^ il s'établirait toujours q^lqoe» légères 4iffipreDces ^lUre Jesdiverseg parties 4e râtelier^ mm ellçft aéraient trop pieu iinportaDie9 pour donner une certaine latitude aux travailleura.
Si y pour éviter eiet iucaavéujient i on cherchait à {sûre éclore ses ceufs eu trois séries > par exemple en mettant trois jours d'intervalle entre chacune d'elles, ilen.jré* sult^rait h Déoei^ité d'^vok itrois chambres d'iu^^a- ^0D« Or, comment Âutro4«irie «dans pne étuve unique > déjà lohauftpe d^ui^ trois ou »U jioura» de» oNifs <{ui sorr tiraient de la caye ou de ^la^luciére) et qui a^awaieiu {MUS été<80umis à cetjLe «iug^eulalion ^aduelle de Ja cempéi^ture; recommandée avec tant de l^ai^ou?
Nous pensons qu'on évitera ces divers iufcouvénîeati lorsqu'on sera parvenu à obtenir une graine qui éclôra complètement en. trois jours, et qu'il conviendra de iiîentolMicrver les circonstances dane lesquelles on l'aura inecuetllie, afin de reproduire tous les ^ns un résultat analogue.
On auraaiiMt, dans «une «eule étiive, 4Tois. sériés de rers qft'îl sera d'i^iUeups facile d'éloigner «n peu jrfus tes une deS' autres , en Tariant le nombre des repas ^ en reitirant les uns ptus làt de l'étuv^, pondant qu'on ^ntre^ tiendra une température ùu peu -élevée pour ceux qui y seront restés. ■ .
Estimation de la réêolte des cocons*^
Eu parlant ici de la manière de parvenir â l'appréoîattond'^ne récolte de cocons , nous n'avons poifft k pré* tention de dire des choses nouvelles, mais seulement
de coordanner et de reunkr en tm muI chapitre lot diverses praûques qui doÎTenrl donnor ce fésnluK*
Nous avons parlé ailleurs de la comparaison de la Ôé^ penae arec ie produtt -, ici il me s'agit ipie de Vestima* tioo de la réeol^ len «Ut-méoie.
i'' Nova s^poacMis que les <Bufs n'avre»! pasëttf4é^ cacMs des toilee sur iesqueUes les psipilkms ies ont déposés. Il budra placer ces toiles à Tétuye , en alta^ cliant ■ à^ebacene d^.eHés une ^tiqiieiiie en- papier.
Xe sepiiéMtroa leèuitiéme jour, quand l'élare aura d^ été «bauffse^de inamère a deeséoheî oomptétemeni lea toiles., on pésisni ehiKune d'elfes «veo soin,«t on iQecrîralepcnds«url^«tiquette. Gette^opération devra se feins dans fétirre méioe, soit pour ne pas refroidir les oenfe ) sok p«nr évUet Tabsprptfon >de Itiawidité par la toîle.
Quand rMâolôslîon oomînetMcc^a^ «i ^^n ne t<efnt pafe garder les premiers vers ^ q^ii seMMit peui^élre ftiti fMSHfcvenXy im'pèBeraiie^noavea«4a toile après les e^r cïnAeirés,<ftion insmrs^eon poids «nrf^tiqu^tté: On èli^ .cera les premiers chiffres.
i/eiiroisiJBUieïcMiiefqasifriéine jour^ après^- dn «ura wlevë Jidusles^v^rs'éolos<|)n^on a finteinioii d^éfever, on pèsera de npuveau la toile ^ on écrira le pinds an*destfOitts dn chiAra déjà inscrit , et 'on fera la soustracr jËi>etK On aura une diAéronce 'en tnofns de 4 grammes, parexempieV neprësentant le poids des jeunes vers enr tores. En ajonittnvt ttn gtmMnis ^ou «n quart du 'ehiffrp larbtentt, cm am^ ^ùe '^«mitè èe'S grammes. Cest le poids réel des fcsufs «pari sent ^dos.
Nous avons eu la curiosilé de vérifier les chiffras
donnés par DaBdolo< sur les^ poids relatifs des œuf» cie Ters k soie, de leur coquille et des vers nouveau-nés. Ils ont été obtenus sur ia race sitm.
Dans une once décimale (la seizième partie do tm livre de 5oo grammes) d'œub nouvellement poûdue , nous en avons compté trenle-huit mille quatre cents. Au mois de janvier, l*once en contenait quarante mill« huit cents.
Dans . une once de coquilles vides , il-s^en est trouvé deux cent vingt mille : c'est bien , comme on voit*, à peu de chose pnès, cinq fois plus que dans Tonce d'œu& non éclos. Il, est probable que nous aurions obtenu exactement le chiffre.de Dandola si, en détachant dos coquilles des toiles, nous n'avions pas laissé après celle-ci une^parjtie de la coquille qui y était attachée.
a* Après avoir déterminé le poids des œufs qui se* ront éclos, on aura soin de s'assurer du nombre- de ces œufs. Pour cela on détachera d'une toile, avecprécaur tion, un gramme d'œufe, et on les comptera -, on répétera cette opération quatre à cinq fois, et on. prendra ia moyenne.
Rien de plus facile ensuite que de déterminer le nombre des œufs qui seront éclos , puisque leur poids est connu.
d"" Quand la récolte de cocons sera, faite et pesée, on s'assurera du nombre nécessaire pour former un kilo«gramme^ on répétera ce calcul deux ou trois fois , en prenant des cocons daAS plusieurs corbeilles , on aura bientât le nombre total de ses cocons , et, en Iq comparant avec le nombre des œufs éclos , on saura quelles pertes on aura faites.
Voilà Hn pireraier réàukai qui donnera la' meemre des soins qu'on aura pris pendant réducalioii pour ériter U perte des vers, soil par des délitemerits inconi|delê, soit enfin par le défaut d'égalité dans lei diverses séries.
4'' It s'agit maintenant d'apf^récier la yai«ur réelle des cocons. Les personnes qui ont une grande habitude y parviennent jusqu'à un <sertain point, riéii qu'en les touchant *, elles estiment surtout les cocons qui résistent à la pression ^p4<re les doigts, eiercée dans le sens de leur longueur; mais ce caractère nous paraît ijwaii-< saai.
Cependant il est évident qu'il faudra d'abord tenir compte des qualités ou des défauts appréciables au seul aspgeei des <x>cons. On s'assurera donc s'ils ne sont ni percés^ m satinés, ni doubles. Nous supposonsi qu'ils n'auront aucun de ces défauts faciles à déterminer aTéc im peu d'habitude.
On a dit avec raison que le rendement en soie à la filature était la meilleure épreuve à laquelle des cocons pussent être soumis : nous le reconnaissons -, mais ce moyen est difficilement applicable en petit , et pour des essais. Une foule de circonstances peuvent influer sur le
résuhat; il faudrait, pour qu'il fut exact, que tous les
échantillons de cocoi» fussent filés par la même ouvrière
et dans des conditions bien pareilles. Voyons s'il n'y a
pas quelque autre moyen (i).
(i) Ons'^tooncra peut-être qae nous ne fassions pas mention ici de A08 résultats de filature. Voici pourquoi : Madame Millet a récolte' i lO liilogrammes de cocons;, la magnanerie de Poitiers en a fowmi iî3 5 total , a49 kilogrammes.
Ces cocons n'ont pu âtre files qu'à partir /du i4 août, Ce long retard
c II e8É éTidenl qu'à nombre égai , les méiUetirs cocons seront ceax qui auncml le plus de soie. Nous disons , qui auront le plus de soie -, car il pourrait arriver qu'une différence notable dans les poidi relaûfe des cocons ne Mt due qu'à un volumo plus considérable de la chrysa- Kde, et non à uni; couciie plus épaisse de fils soyeux.
Le procédé qui oon$iste à ouvrir les ùocoas et à peser séparément ia ofarysalide et Tenveloppe soyeuse nous a dimo paru ratHMmel et capable deconcotarlr utilemew à la solution du problème. Nous ayons dû k mettre ett' usage pour nous rendre compte de nos essais et de la vateur de nos races^ DéàiiUôna d'abord nos résultais ^ nous en timraos ensuite les conséquences pratiques.
Gluicun des résultats ci-dessous a été obtemi en pe^** sant vingt cçcons , et prenant séparéfflont le poids des chrysalides et eelui des coques^
Race blanche de Tours, élevée en pflein air.-— Co-
iMir^ éié> for^prdJMdkiiU>U} 8iirU)|Ut en rai$^ du inaUvaiA Imn^ tju^il a fait; une partie même a été légèrement moisle par suite d^une n^gligenco; de x^us^il en a été distrait beaTuconp, tantôt comme ëofasntilVms povr tes nombreqx Timteor» de 1» m«gsSMii#-med^^ tantôt pour l'exposition de Poitiers , et enfin povr une lon|^ue série d'expériences sut la filature. La graine en a absorbé 7 kilogrammes. Où ooudoit t(me toutes tes souttrAOlÂtffls dut fini- par alUber setteible-' mept le faible prpduit de &4^ kilogi:ammes fjue mous ^yous obt^p.
Cependant voici le résultat de la récolte de madame Millet, qui a eu moins à souffrir que la nôtre .'
iâsmç de.Sauye^ i36 livrçs de cocons; soie, ^liiiesLXQjinccA.M.n;cû&' *— 7 p. 100, ou 1 livre pour i4.
Siita, S7 livres ; soie, 7 livres 8 onces. ^ g t>4 100, ou i liirrc pour m/a.
Race blancbe élevée en plein air, 8 Uvres de cocons; soie, f o onces 4gros. — 8 1/3 p. 100 ou I livre pour 12.
liC péids employé a ét^ la livre de 5oo grammes.
( »5) c«ti9 entiers, 3i^t6 ginmiiiea *, enveloppes soyMMs , J,4o gr. j 8oie^ 10,9 p. 100.
Sîaa, racie de la magnanerie de Nemlly, fclotiou da 27 mai. -^ Cotùn»^ 37,00 gr^ *, eiiTeloppes soyetiees, 4>iSgr. 5 soie, tr>2p. too^
Race Mandie de Tours. ^^ Cocons , 4^,oi grv^ en- Yeloppes, 5,t3 gr.5 êoîe, rr,4 P» too.
Sina d^Annonay. •*- Cocons, ^i^^o gr.*, enveloppes , 5,00 gr.^ soie, 12,1 p. 100.
Sina nourris avec addition de farine de rtz. — Cocon*, 38,o5gr.; enreleppes, ^,')5 gr. ; sole, ti,i pi roo.
Sina, vêt* à peau noire. — Cocons, 39,70 gr.^ en* Teloppes^ 5,^'gt». ^ soie, ï^, 6 p. 100.
Race à trois tnues. — Cocons, 33,6o gr.j envelop^ pes, 4j3o gr. ; soie, 12,7 p. too*
Sina, ëclosion du: *Jk8 mai. *— Cocons, 40,00 gr.; enveloppes, 5,t5gr. 5 loie, 12,8 p. 100.
Sina nourrie avee addilioii 4e pondre de feuilles de mûrier. — Cocons , 37,00 gt. ; enveloppes, 4>8o gr. ; soie, 154,9 p. ifoo.
Jaunes ac<^idenfels dd sittft d*^Ànnonay. --t- Cocons, 4o,86 gr. ; enveloppèlë, 5(,4o g^ ^ âoîe, î3,l p. loO. '
Raée blauébe dé^ Toutis, nourrie en paltîe avec là feuille de mûrier noir. — Cocons^' 44?^^ è^*5 eûvd<ypp^, 5,95^*^.5 éi^V 13,4 ï^. i^<*- '
lUee hlttîMht de Tèut'é , nourrie aVee le mûtiét de Vit*ginie. ^^-^Cobdné, ti,±& gfr. ; eufeléjUpèi, 4,5îi gi^. ^ soie, i3,ë p. rôo,' - :
Râce^fOTSSe^de^SâUVe."— Cocons; 59,80 gr.; enveloppes f 8,95 gr, y soie ,1 439 p« 100.
Race jaune de Turin. — Cocons, 38,6o; enveloppes , 7,65; soie, 19,8 p. 100.
En étudiani ce tableau et en négligeant les faibles différences qui distinguent à peine plusieurs espèces de cocons, on remarque cependant les faits suivants :
i"" La proportion de Tenveloppe soyeuse varie beaucoup dans les cocons, puisque, dans les uns, elle est de 10 pour 100, et, dans d'autres , de près de 20 pour 100 sur le poids brut des cocons.
2* Les cocons sina des diverses espèces expérimentées diffèrent trop peu pour qu'il soit permis de tirer des conséquences de ces différences , si ce n'est que les diverses circonstances dans lesquelles ils ont été formés ont eu peu d'influence^ur la proportion de la soie. .
3"" L'emploi ,de la farine de riz et de la poudre, de feuilles parait avoir été sans influence.
. 4'' ^ ^^^^ ^^^^ d'Annonay ne parait pas supérieure à celle de Neuilly , quant à la proportion de la soiç.
50 Les vers sina à peau noire ne paraissent pas différer des blancs , sous ce rapport.
6"* La race blanche de Tours fournit des cocons seiisi* blement plus riches en soie que lésina (i),
7'' Cette race , élevée en plein air, a évidemmçnt dégénéré, puisqu'elle ne donne plus que :i 0,9 pour too de soie, au lieu de li^^.
S"" Au contraire, les vers de cette race dont la nouiritgrp ordinaire a été; altérée ont gagné, en proportion de soie ;. mais on verra tout à Theura que c'est aux dépfsi^ du poids total des cocons , qui sont devenus plus petits*
(i) Cette race vient des CeVennes; mais elle difiUre beaucoup de la race blanche de Sauve , dont nous avons fait Tessai en iSBy.
go La race de Turin, à petits cocons jaunes^ présente évidemment une grande supériorité , puisqu'elle fournit près de âo pour loo d'enveloppe soyeuse.
Il nous parait résulter enfin de ce tableau que Ton peut tirer un grand parti de ce mode d'appréciation, soit pour s'éclairer sur les résultats de son éducation , soit pour déterminer les effets des eipériences que l'on aurait tentées , sauf à les corroborer par des essais de filature pour les appUcations industrielles.
Cependant, pour établir ses calculs sur tous les éléments fournis par rexpérimentation> il cohTient de ne pas négliger des données d'un autre ordre.
Dans le tableau précédent , nous avons rangé les di* verses espèces de cocons dans l'ordre de leur richesse en enveloppe soyeuse. Plaçons-les maintenant dans l'ordre donné par leurs poids comparés. On a pris pour base le kilogramme. Les chiffres que nous donnons expi^iment donc le nombre dé cocons nécessaires pour formtr ce poids.
Nombre de cocons au kilogramme.
N'ombre. Poids àt l(N> eoe.
Blancs de Toufs, nourris au mûrier de Virginie. 676
Bace jaune à trois mués 670
Blancs de Tours , ëleye's en plein air 64o
Sina d'Annonay 53s
Sina, nourris ayec addition de poudre de feuilles
(37 mai) 5«o 191
Sina , nodrris avec addition de farine de riz
(27 mai). 5ao 19a
Sipa , ëclosion du aS mai 5ao , 19a
Sina , ^closion du 37 mai 5io * 196
Sina , e'closion du 36 mai 5oo 900
Race de Turin ôoo 900
Jaunes accidentels du sina d'Annonay* 48o aoS
Blancs de Tours, nourris en partie au mûrier
noir 48o 208
Blancs de Tours ♦So «17
Boux de Sauve , ^ 34o a94
( i8) De ce ubieaa , il en résulte an second dans lequel nous a^'ons d^nné les poids relatifs de loo cocons de chaque espèce^ ces poids forment la deuxième colonne de chiffres.
Décès l$bleaux examines avec soin nous ponrrons tirer les conséquences suivantes :
Tons les changements apportes au régime ordinaire da ver lui ont été préjudiciables.
L'emploi des feaillee du mûrier de Virginie a faitdé-^ croître le poids des cocons de 33 pour loo.
L'éducation en pl«in air^ et, par conséquent , Tab* sence de toute chalenr artificielle ont réduit les cocons deSo pour loo.
L'emploi de la pondre de feuilles et de celte de ris » bien loin d^avoir amélioré les cocons, parût, aa coft-» traire, les avoir altérés (i).
Mainitenant , A nous rapprochons ce double taUeatt da premier qiie nons avons donné ci-dessus^ on sera frappé par deux résultats remarquables.
Le premier est que la proportion de soie ou d' enveloppa soyeuse semble augmenter à mesure que le cocon devient plus petit. Ce résultat mérite de fixer Tattention despraticiena, et donnera sans doute lieu à des rechefdies subséquente^.
Le second, c'est que les cocons de la race deTudtif qui sont beaucoup plus petits que ceux du sina, ont cependant le même poids, et, a poids et nombre é^aw.
(i) II. est bon de rappeler que les deux essais ont été fôitflf sur des châtsisparfaitementpareils qui ont donne i5 kîlôgr. 860 fffdfi cocon** L'expëvience a do«o été faite sur une échelle suffisante.
( ï9) dohnërlt près àt âo pour loo d*en'veloppe soyetue , tandis qné le siiia n'en fournit pas t3^ différence, 7 pour loo en faveuir de la race de Turin.
Il e8( juste de faire observer ()ué la race de Turin eti jaune, et que la soie qu'elle fournit a, par conséquent | moins dé valeur que la belfe soie sina ^ mais aussi les Êlateurs auront à examiner dans quelle proportion et au prix dé quels soins ils obtiendront de la soie sina pre^ mierhlâhc. Lés producteurs de soie jaune, délivres de beaucoup de soins imposée aux premiers, n^auront qu'une seule qualité dé soie.
Si nous comparons ensuite la race jaune de Turin avec celle de Sauve , nous voyons qu'à nombre égal la race de Turin donne 39,6 grammes par 100 cocons d'enveloppe sojeuse , et celle de Sauve 43, B grammes. Différence en faveur de la race de Sauve , 4>^ grammes par 100 cocons.
Mdks^ d'un autre c6té, on n'onblterà pas que les 100 eoootts de Turttt ne pèsent qiie aoo grammes, tandis que les 100 cocons de Sauve pèsent agf grammes, ce qui fait une différence de près de moitié en plus, différence énorme dans laquelle lé poids de l'enveloppe n'entre que pour 4,2 grammes, et la chrysalide pour i8g,8 gr.
Le» ^rt>ductettr&- de sofie JMitie auront donc à exami* B^ et à €ampa)?er sôus deux rapports ces deux espèces de cocoiis f afia de se décide^ po«H* ]& plus avalitai^use. Quaât à mms^ veici nbire opînioa.
lîes'iersf de là* race' dfe Turin son£ beaucoup lùoins vduminéux que cfeiix dé Sauvé, plus ferioiés, plus tigôureui^. Tlmôué a pai^u évident qu'ils consommaient
moins, bien que nous n'ayons pas établi de cbiffres à cet égard \ mais ce fait a frappé tous nos travailleurs.
Les vers de la race de Sauve sont énormes, mous, paresseux -, à peine sHIs peuvent monter sur les rameaux. Leur consommation est considérable.
Les cocons de Turin sont extrêmement fermes; ils sont très-petits, étranglés dans leur cenlre, d'un grain fin et d'un beau jaune , tous pareils quant à la forme et à la couleur. On n'en trouve pas un mou, satiné ou percé. Au dire des fileuses, ils présentent au plus haut degré les qualités des meilleurs cocons. Nous n'en avons pas encore eu assez pour les filer. Tout a été réservé pour graine.
Les cocons de Sauvé sont très-gros , mous , inégaux ; on en trouve beaucoup de faibles, de percés, de satinés. A la filature, ils n'ont donné qu'un résultat fort médiocre : i livre de soie pour i4 de cocons, ou 7/2 pour loo. Le sina , placé exactement dans les mêmes circons* tances, a donné i livre pour 1 1 , ou 9 pour 100. L*année prochaine, nous serons à même de comparer, saus ce rapport , le Turin et le sina.
Papillons.
Divers observateurs ont pris soin d'étudier jusque dans leurs moindres détails les diverses phases de l'existence du précieux insecte qui fournit la soie, et ils ont bien fait ; car pas une de leurs remarques n'est restée sans application pratique. C'est en les considérant sous ce point de vue que nous croyons devoir publier les fait! suivants $ ils confirmeront quelquefois des recherches antérieures, d'autres fois ils se trouveront en
conttadicliou avec elles. Dans le premier cas, iU épargneront la répétition des expériences; dans le second, ils feront sentir le besoin de les renouveler.
Nous avions mis à part , pour la récolle des œufs , 3 kilogrammes de cocons sina de premier choix, ou en nombre i5oo, pris sur un même châssis, dans lequel tous les âges et la montée avaient été bien simultanés (i).
Nous avions eu soin de séparer les mâles et les Femelles par le procédé décrit dans notre première note;
Voici maintenant te tableau des naissances pour les six premiers jours ^ nous verrons s'il y a quelques conséquences à en tirer.
MAIKS.
railKLLBS.
TOTAL
rioroaTioiit.
l'^joor.
lO
i«jour.
Z» jour.
4« jour.
soo
3So
&• jour.
aoo
6'joiir.
5ft
lOO
Le 1' jour U rette
i,5oo
Nous avons négligé de noter les naissances des autres jours.
(i) Nous ayions plusieurs autres séries de cocons de s , de i kilogr. et moins encore j mais il est inutile de les mentionner ici ; elles ont prësent^ des résultats analogues.
On p^ui cpnclare, quanta présent, de ce (ableau :
I® Les mâles et les femelles s^ sont trouvés prç^vi^ en nombre égal^ les femelles n'ayant dépassé le nqmbre des mâles que d'un dixième environ. Peu(-etre même cette légère dîflPérence est-elle due au choix des cocons , parce qu'on a eu quelque peine â se défendre de la tendance à prendre les plus gros.
a** Les mâles sont nés les premiers, puis successive • ment , en proportions plus fortes , j^usqu^à ce que , Té* quilibre é(ant rompu et le^ cocons femelles se troi^vapl en bien plus grande proportion que les cocons m^je^., les naissances sont devenues proportionnellement moins nombreuses parmi ces derniers; le coplraire ava\t eu lieu dans les premiers jours.
S' On voit qu'on a eu, le troÂnèoi^ jour, k cinr quième environ de9 nals^nces^ le quatrième jour, ]p quart environ, etc.
Il en résulte que si l'on Toujlait, conformément au^ judicieuses prescriptjions de IV^. Beauvais, avoir pour sa graine des papilloi^ tous nés le même jour, il faucjtr^î^ mettre les copons choisis^ dans la p^opprtion de q^aUf x)u de cinq po^ur une naissance ; ou ^ en d'autres termes, si l'on roulait avoir, le troisième jour, cent naissances, il faudrait réserver cinq cen(s cocons,, sauf à élouffef immédiatemept les q^atrejcents qui ne seraient pas éclo^^
4*" Il résulte auss^ du table^^u que, pour avoir ^ I^ troisième ou quatrième jour, un nombre égal de maies et de femelles, il faudrait choisir les cocons dans la proportion suivante :
Mâles 100
Femelles tioo
SaMcéUe prëcâitàoti» on perdrail, tanêaufiiiiie coiii- Ipenaation ^ tém Iwcoeoos ^i aaraÎMi ÏMCsi det n&le»
Ligueur hianche des papillons.
Tout le monde Minail i'anifioo sii mojea duqatl lo pa|>tUott forvient à se frayer im païaage dana Vûavt^ loppe soyeuse qui le coBlienl*
H projette sur le groe boui d» cocon , car, aoil dU en passant» sa lé4e se troure loopHiva de ce cdié, «n« Ûqueur Manche,, qui ramoUii le tiaau soyeox^ et peraMi aux e&cis du papilloa d'en ^eavtef lea fils.
Nous awriona bien désiré pouvoir veeueillir aisex de eette loueur ponr laaoamettre à Tanalfse; ttiati eefa préaci^te de grandet dUbcvltée, bien cpie, quelquefois ^ on puisse en obtenir quelques gouttelettes qui tramrseal le tâeau soyéuji. Voici cependant qiaekpiea obserrations q/mno%» awos pu faire sur elle.
Ce liquide est bbne en aane saveur^ il n'a aucune actîott sur ks ceufeurs Ueuea végétalea i ii u^eat donc pbÎRt «eide» Mia en eotUact avec le papier de eurcuma et le sirop de violettes, il ne lea a point altérés : il n'est d$x»e point alcatia.
Vm goitite de ce liquide, répandue à la anrbce interne d'un eocou ouvert) Va pnomptement pénétré, a i^^«lolU et tuméfié son tissu. Celui-ci est devenu diaplMine oosmuie du papier mouillé ou sur lequel on a ré-^ pandu un coorpa gtaa.
Le liquide a eu la m^me action sur la surface interne dttcocoi}'.
Avec un fragmeftt dfe bois léger et pointu , nous avons
tenté de séparer, de diviser les fils de soie ainsi détrempés; ils se sont, en effet, divisés, mais en offrant la résistance de fils jouissant de toute leur ténacité première.
Il résuhe de cette première observation que la liqueur blanche agit par elle-même pour décoller les fils de soie et indépendamment de Faction que peut exercer le papillon avec ses organes externes.
Nous avons voulu nous assurer si de l'eau produirait le même effets mais c'est en vain que nous en avons liais plusieurs gouttes, tantôt sur la surface interne, tantôt sur la surface externe du cocon : Teau ne l'a pas pénétré. En frottant même avec le doigt pour faciliter la pénétration , nous n'avons pu obtenir cette tuméfaction et cette transparence produites par la liqueur dupapillon.
Supposant alors que le défaut de viscosité de l'eau et sa pureté même pouvaient être un obstacle à son action^ nous l'avons remplacée par de la salive 5 mais, de quelque manière que nous nous y soyons pris, nous n'avons pu obtenir avec elle un effet analogue à <îelui de la liqueur blanche.
Nous espérions cependant^ d'après l'espèce d'analogie qui existe entre la salive et cette liqueur, qu'elle pourrait donner aussi des résultais analogues.
Les mêmes essais ont été répétés avec une solution légère de sous-carbonace de soude, liqueur qui correspond à peu près à la lessive. Aucun résultat.
Le cocon ne s'est point imbibé.
Une solution très-forte de savon n'a pas eu plus d'action i elle n'a point produit la tache transparente.
De Teau acidulée avec Tacide sulfurique n'a point en plus de succès. Le tissa du cocon est resté à peu près imperméable. '
Enfin ralcool ou esprit-de-vin a bien imbibé sur-lechamp le cocon , mais sans opérer la séparation des fils. Après un séjour de quelques instants dans ce liquide, nous l'avons fait sécher; alors Teau pouvait le pénétrer et Timbiber, mais sans le ramollir.
^ Il faut conclure dé ces essais que la liqueur blanche des papillons y sans présenter aucun des caractères propres aux liquides dissolvants ordinaires , a pourtant, sur la substance glutineuse qui unit les fils de soie , une action très-énergique et très-rapide. S'il nous était permis d'émettre une conjecture sur sa composition, nous dirions qu^elle est probablement de la même nature, à la liquidité près, que la substance glutineuse elle-même, et que c'est en raison de cette analogie qu'elle peut agir sur elle. La chimie ofire un grand nombre d'exemples de cette nature dans lesquels, pour dissoudre un corps devenu soluble, on emploie ce même corps non solidifié ou rendu liquide par un procédé quelconque.
Cocons percés.
Nous venons de dire que les fils de soie imprégnés de la liqueur blanche du papillon ne nous avaient pas patu moihs consistants qu'auparavanl. Cette observation nous a donné des doutes 'stir Topinion généralement admise/que le papillon, au moyen de sa salive, parvient à ramollit* et à briser les fils de soie qui s^opposént à son passage.
Poiir tM>Ud écl^ir^r à icai ég^rd, nond avons commencé p^r Qbaecver arec beaucoup de soia la sorûe des papilloDS et les progrès de leur travail , et nous ayoas reç^arquié avec surprise, grâce 9^ la transparenoe du tissu «Qfeux bv^inecté, que ce travail consistait dans ujt éçar^m^nt successif de» fils et iiq^ijl d^s leur rupture.
Il partit que Tinsecte , guÂdé par un i^nct particulier^ dispose les fils du gros bout du cocon de telle façou quMl pept les écarter et s'ouvrir i^n ps^ssage au milieu dVux f sai;is.avoir bçsoiA de les brise,r. Eu effets si Ton dékvide» avec précautioii et à sec» uu qqcou un peu gr^ftsier^ doqt le briu p^î^e être tké 8?ins le secours de Tea» chatude I on remarque que les çircouvolutions du $1 tQur^iem sans cesse auto^ur de Vaxe du cocon, autaur des ceAtr^ des d^i^x bputs » maia saus se placer ein croix sm ee$ eentref i»4ines.
On acquiert une^ iM>Wftlle preuve de ce feit en dévidât ég^l^meiiU a^c.ma CQÇQA percé par le papillon. On observée ^9Vi^ que le Çl, e^ s^ dévida^, passe, sai^s s'y oassev pltUSt *ou>vwA ^Wa^V^rs, dans. T espèce de bourre eu l«(quél^><w^ été c^^veptis les bord« de Touverture.
On doit en conclure naturellement que le brin, n'est pas brisé dans cette bourre, uws seulement que les circonvolutions du fil ont cessé d'être agglutinées entre elle0v
Cette» afeBevvadio^i 9fff^ ^yM fcit» psp^r qu§ nous pMigieiid^iis 4 dénridefi ^ft qacous. percés». 4»w Tew dkaaidé^ poi^vu ^«t^ uouft trowicgas m vwj^^ de ^e^ nifttptemîi k aa sUrïwe* Nous avow ebwu cp dernier effet en ÎBiroduisanttdans^li^ c(^e« dep^tfAS^ ip^qr^eau^ de liège -, mais l'eau chaude a détrempé à L'î^sIjAUt q94me
toute la partie soyeuse qui avait été touchée par la liqueur blanchç , et il est devenu impossible de dévider le cocon : il s* est comporté comme ceux qui ontséjoamé trop longtemps^ dana Teau chaiiide, et qui s'en voqt en bouchons.
CqcoM^ franches.
Ces observations nous ont çQnd,viit à nom demajider ce que c'était que d^s coççn^ tranché^, he^ fileuses ap* pellent ainsi d^sscpcons déFeçtuçux qui p^raisaenC avçtir été touchés par la liqueur blanche des papillons.
Quand on les plonge dans Teau chaude, ou voit apparaître une tache , ou plutôt un petit espace transparent qvi s'imbibe d'eau à Tinstant, et se distingue aj^ment des autres parties du cocon , qui restent d'un blanc mat. Au dévidage, ces taches fournissent des bQUchoi^Si et les cocons qui les portent sont bientôt percés.
On s'explique bien ces défauts , lorsque » p^r^j Iça cocpns destinés à la filature, il y a, eut c^uelquef nai)(* sances dç papillons. On conçoit que la liqueur blap.che de ceux-ci a pu mouiller des co^cons voisins et produire le résultat observé plus t^rd, lors de 1^ filature.
Mi|is, qaa^^d il n'y a pas eu de, naissances?
Nom avons supposé alors que Iç phéopmene observé était propre à quelques cocons éteints trop t,ard , pu ij^r comj^iç^pii^Çnt éteints;, mais, dan^ <^Ç f^.?» Qoiis dey^;;is, trouver ^es p^^illpns dans les cpco^stranc^és : or ceJi*, nous a été imposa^ble.
En attendant une explication foi^dép sur fi^ p^^fÇfy^T tioi:)3 positives, nous supppserpns qu'ait mpiQi^ii^^ d^A'étouffement, (j[uelques papillons assjçz av^nçéç pour ppSr
âédèr la liqueur blanche , mais pas assez pour romprer complètement IVnveloppe de la chrysalide, tourmentés, d'ailleurs, par ta chaleur, et faisant des efforts pour s'y soustraire , ont répandu la liqueur blanche par quelque fissure de leur enveloppe membraneuse.
Ce qui rend cette opinion probable^ c'est que les taches ne sont pas toujours placées à la pointe du cocon , et Ton conçoit que les mouvements extraordinaires que se donne la chrysalide , quand elle est atteinte par la chaleur, peuvent porter cette tache sur d'autres parties.
Liqueur rousse des papillons.
On sait que les papillons, peu de temps apr^s leur naissance , et , soit avant Taccouplement , soit après , rejettent une grande quantité d'une liqueur jaunâtre ou rousse ; quelquefois elle est blanche. Plusieurs fois nous l'avons vue transparente comme de l'eau ; mais, le plus ordinairement, cette liqueur est laiteuse, c'est-à-dire troublée par une poudre qui s'y trouve suspendue.
Essayée par les réactifs chimiques, elle présente des caractères acides très- prononcés.
John, Chaussier et BrugnatelU ont publié quelques tentatives d'analyse de cette matière excrémentilielle : il résulté de leurs travaux qu'elle est composée' en grande partie d'acide urique, le mémo qui se trouve dans l'urine des mammifères et de l'homme en particulier ; le même dont l'excès et le dépôt dans la vessie donnent naissance à la plupart^des calculs urinaires.
Ayant recueilli une certaine quantité de cette matière, et n'ayant plus de laboratoire à notre disposition , nous
(29) lavons remise à M. Lassaîgne, qui en a fait l'analyse. Voici les résultais tels qu'il les a publiés dans le Journal de chimie médicale :
(1 Les résultats que nous ayons obtenus dans cet exa- » meii démontrent que cette matière est composée :
» 1® D'une grande quantité d'acide urique , dont une y> partie est unie à un peu d'ammoniaque à l'état d'urate » d'ammoniaque^
D a^* D'une matière extractiforme , colorée en rouge , » solubledans l'eau et incristallisable. »
La matière excrémentitielle sèche contient l'acide urique dans la proportion de 74 pour 100.
M. Lassaigne a donc pleinement confirmé les résultats antérieurs. N*est-il pas bien surprenant de retrouver, dans cette matière excrémentitielle d'un insecte et dans une proportion si considérable, le même acide, qui est, chez les mammifères et les oiseaux, un produit de l'action des reins sur le sang, chez un insecte qui n^a ni sang ni système circulatoire , qui ne prend aucun aliment^ et dont l'existence dure à peine quelques jours?
Il est permis de conjecturer que l'acide urique est destiné à rejeter au dehors l'azote surabondant que contenait le ver au moment où il s'est enveloppé dans sa maison de soie , et qui n'a pu être employé à la formation du papillon. Cet acide est en quelque sorte le résidu de Tespèce de digestion qui se fait dans la chrysalide, et dont le papillon est le produit^ mais combien n'est-il pas étonnant que ce résidu ait tant d'analogie avec celui de la digestion des mammifères !
(So) Histoire de deux vers à soie.
Qu'il nous soit permis de terminer ce mémoire , déjà trop long cependant , par le récit d^tn fait assez original. Nous désirions avoir, pour les démonstrations du cours que fait Tun de ncru» sur Tindustrie sérigène, des images aussi parfaites que possible du ver à soie vivant et parvenu à son plus grand volume 5 pour les obtenir , nous avons tenté de mouler, avec du plâtre, deux de nos plus beaux élèves : pour cela, il a fallu les couvrir d'une couche d'huile, ce que nous avons (ait au moyeu d'un piiiceàu délicat.
Les deux vers ont paru souffrir beaucoup de cette opération insolite^ et, quand elle a été terminée, ils soàt restés immobiles et comme morts ^ lU s^étaient contractés let raccourcis.
ïians cet état, nous les avons enveloppés dans deux lits de plâtre délayé. Quand celui-ci a été bien pris , bien solide, c^ qui a exigé environ une heure, nous avons séparé les deux parties du moule, et nous en avons sorti les deux victimes. Nous avons riemarqué alors que le pTatfe avait absorbé toute Phuile dont elles étaient couvertes; et notre étonn'ement d été grand, lorsqu^un instant après nous avons vu les deux larves'se promenet sur là table. Nous leur avo'ns donné quelques feuilles ({u'^elles ont négligées; mais, eu revanche, elles sont montées avec ardeur dans quelques brins de colza qui leur ont été présentés, et ont fait chacune un bon cocon.
On a beaucoup parlé , tantôt de l'excessive délica-
teftse des vers à soie, qui oblige les magniniers à leur prodiguer des soins minutieux , tantôt de leur constitution robuste , qui leur permet de résister aux pratiques les plus funestes et aux écarts les plus dangereux de la négligence. Le fait que nous venons de citer Tiendra sans doute à Taide de ceux qui pensent que nous serons bien malhabiles si nous ne savons pas profiter des qualités précieuses de la dienille du mûrier, ni ramasser la merveilleuse récolte qu'elle s'obstine à nous offrir.
PREMIÈRE PARTIE
Dans une notice précédente, qui a paru en i838, nous avons expliqué suffisamment sous quel point de vue nous envisagions nos publications annuelles sur les éducations de vers à soie auxquelles nous nous livrons : il nous suffira donc de rappeler ici que nous n'entendons pas donner comme nouvelles toutes nos observations, ni attendre que nous ayons des résultats complets pour les faire connaître -, au contraire , nous désirons que nos lecteurs assistent, pour ainsi dire, à nos expériences, et voient passer successivement sous leurs yeux nos succès et nos revers, nos profits et nos pertes. Après ce court avertissement, entrons en matière.
PREMIÈRES ÉDUCATIONS
Éducations de printemps.
Noos en avons fait deux presque simultanément, Tune à la magnanerie -modèle départementale de Poitiers, Vautre à la magnanerie de la Gitaudière.
Celle de Poitiers a compris plusieurs races :
I* Le sina;
a*" Une race jaune, trouvée accidentellement dans le sina d^Annonay,
3® La race à trois mues , jaune ;
4^ Quelques échantillons dressais.
Le total des œufs s'est trouvé éire de 5i grammes ; le produit en cocons a été de 1 13 kilog. 989 grammes.
L'éducation de la Cataudière a été faite avec la race jaune de Turin, à petits cocons. Un accident grave, survenu à madame Millet, a fait oublier de peser les toiles chargées d'œufs , après Téclosion •, ce n'est donc qu'approximativement qu'il a été pris note de leur poids : nous supposons qu'il y en avait environ 3o grammes.
Le produit a été de 5i kilogrammes de cocons.
Comparaison des races de vers (i).
Depuis 1887 nous poursuivons avec zèle la comparaison industrielle des races de vers que nous avons pu nous procurer. C'est ici qu'il convient d'en parler, parce que les produits des premières éducations sont ceux qui
(i) Voir les deux notices de i83S, par MM. Millet et Robinet, ches L. Bouchard- H uzard, rue de l'Eperon, n. 7. Prix, ensemble, i fr. 85 c.
doivent servir de base; il est probable que les^ secondes et troisièmes éducations présenteront souvent des anomal! os.
Sina.
Entraînés par les produits séduisants de la race sina, et par l'exemple qui nous avait été donné, nous avons cru longtemps que nous devions nous y attacher et en faire la base de nos éducations. Cette conviction commence à s'ébranler, malgré le nouveau succès que nous avons obtenu cette année. Nous dirons hautement les causes de nos doutes.
Nous avons fait éclore, celte année, 4i>33 grammes d'œufs de sina : ils avaient été obtenus, Tannée dernière , par les procédés les plus perfectionnés. Le produit a été de 92 kilogrammes 4B0 grammes de cocons, ce qui équivaut à près de i4o livres de 5oo grammes, pour une once d'œufs de 3 1,^5 grammes.
L'année dernière , nous n'avions eu que 128 livres, pour la même quantité d'oeufs.
Ce résultat est très-beau et n'a pas été dépassé, à noire connaissance, avec la race sina (1).
(1) Il n'est pas inutile de'dirc ici que les éducations de Poitiers ont été suivies assidûment par de nombreux élèves et surtout par une commission de la Socie'té d'agriculture composée de MM. Mojne, premier pre'sident delà cour royale 5 Boncenne, doyen de la faculté de droit ; Garran de Balzan , de la Fontenelle de Vaudord et Bourgnon de Layre (rapporteur), conseillers à la cour royale; Flandin, avocat général; Babault de Chaumont, juge; Fradin, juge de paix; Bouriaud, adjoint au maire de Poitiers, et Mauduyt, conservateur du cabinet d'histoire naturelle. Ces messieurs sont venus tous les jours, au moins au nombre de deux, et ont signé, jour par jour, les notes inscrites sur le registre des opérations. Aucune pesée, soit d'cenfs, soit de cocons ,
Le poids moyen des cocons s'est (rouTé (el, qu'il en fallait 54^ pour un kilogramme.
L'année dernière, ce nombre n^étaît que de SiSj en 1837, il n'élail que de 5oo.
Ce résultat remarquable semble s'accorder avec quelques-uns de ceux obtenus dans d'autres localités, et dans lesquels le nombre de 5oo cocons au kilogramme, qu'on avait obtenu d'abord, s'est élevé d'année en année jusqu'à 588, et même plus. Qu'on nous permette quelques citations.
En i836, il faut 1S6 cocons à la livre, (Loiseleur- Deslongchamps , Noui^elles considérations sur les "vers à soie. 1839.)
En i838 , il faut 29 J cocons à la livre, (annales de la Société séricicole^ -i* année, page 266.)
Nous savons très-bien que le poids des cocons d'une
n^a ëtë faite qu'en présence de plusieurs d'entre eux; les feuilles même ont souvent éle reçues en leur pre'sence. Nous avons dû solliciter cette surveillance, seule capable de donner à nos re'suluts une authenticité incontestable dans un pays où Tindustrie de la soie est encore peu connue, où elle a été déjà abandonnée une première fois, et dans lequel il est, par conséquent, plus difficile de convaincre les esprits. Nous ajouterons que messieurs les commissaires se sont tous occupés plus ou moins de Tindustrie de la soie ou de plantations de mûriers. Plusieurs d'entre eux sont venus exprés à Paris pour visiter les magnaneries et les plantations nouyellement formées dans ses environs. M. le premier président Moyne a commencé, il y a quelques années, dans •es propriétés de la Côte-d'Or, des plantations immenses, et il dispose d'un local dans lequel il pourra élever plus de cinquante onces d'œuf» à la fois. M. Bourgnon deLayre a fait, près du Poitiers, des plantations importantes dont nous utiliserons les feuilles dés l'année prochaine, etc., etc. Parmi les élèves qui ont coopéré à l'éducation, il s'est trouvé quatre personnes venues exprés de Paris , et qui avaient suivi, l'année dernière, le cours public fait par l'un de nous. Ce sont ^N. Massclot, Guyon, Mon tiers et Dupuy.
race quelconque varie d'une année à Taulre, et qu'il ue faudrait pas se bâter de conclure de ces variations que la race dégénère-, mais nous savons aussi que toute race transportée d'un climat dans un autre a besoin de s'acclimater^ et les nombreux renseignemenis qu'on peut déjà réunir sur le sort de la race sina ne permettent pas d'eapérer qu'elle fera exception. (^N^otice sw V éducation (tes 'vers à soie ^ faite par M. Robert y à Sainte-Tulle ^ en 1839. PtHxpagateur de F industrie de la soie^ n^* 16 et 17, 1839, page i58.)
Contentons-nous de faire remarquer qu'à plusieurs reprises, depuis 1786, on a fait en vain de nombreuses distributions d'oeufs de sina, et que les écrits do MM. Rocheblave, Bonnard père, Bardel et autres n'ont pu déterminer les éducateurs du Midi à en faire la base de leurs éducations. (Mémoire sur F amélioration des races hlancheSf et Description élun nouveau procédé pour îé^ touffagedes cocons , par M. BardeL Bulletin de la Société £ encouragement. Février, 1 8 i 5 .)
En se reportant aux faits récents, dans lesquels les éducations ont été pratiquées dans les meilleures conditions, on se demande quelle est la cause qui semble avoir fait dégénérer les sinas. Est-ce la nature des feuilles avec lesquelles ils ont été nourris, soit que ces feuilles aient été produites par des arbres trop jeunes et qui n'avaient pu leur communiquer les qualités nécessaires, soit que le climat de Paris et même celui de Poitiers n'aient pas suffi à une élaboration complète de leurs sucs?
Il faut bien admettre qu'une influence particulière a réagi sur le sina \ car nous connaissons , dans les mêmes lieux , des éducateurs qui entretiennent les mêmes races
depuis quarante années, sans qu'elles aient dégénéré, et Ton verra plus loin que d'autres races se sont conservées et même améliorées chez nous (i).
Ce fait est le premier qui a ébranlé nos convirtions, relativement à la préférence qu'on tend à donner au sina.
En voici d'autres :
Il résulte , des observations et des expérience» de M. Robinet, que le brin de soie des cocons est d'autant plus fin, que le cocon lui-même a un moindre volume, ou provient d'un ver plus petit (a). En effet, nous avons observé que nos cocons sont devenus d'autant plus difficiles à filer qu'ils sont .devenus plus légers. 11 a fallu, pour obtenir de la soie d'un litre égal , augmenter le nombre des cocons filés ensemble, et cette augmentation constitue une difficulté grave.
De plus, la nécessité de filer le sina à un grand nombre de cocons exige des ouvrières beaucoup plus habiles, sous peine de faire des déchets considérable^.
Enfin nous n'avons pu obtenir descocons sinas plus de 8 pour loo, à peu près, de soie grége : d'autres sont peut-être plus habiles 5 mais il s'agit de nous : tandis que la race milanaise ou de Turin, et plusieurs autres, donnent aisément 10 pour 100.
Il y a donc ample matière à réflexion avant d'adopter
(i) Nous ferons, l'année prochaine, une e'ducation avec une race du Poitou. Les cocons sont d'un volume et d'une force remarquables. Madame Tivenet, de Loudun, qui l'ëlève depuis quarante ans, obtient une livre de soie de 1,600 cocons.
(a) Mémoire sur la filature de la soie, iSSg, chez L» Bouchard-ltuzard. 1 Tol. in-8, fig. 4fr. 5o c.
(7) le sina comme base de son éducation. Nous pourrions développer davantage ce sujet, dès à présent^ mais nous nous réservons d'y revenir Tannée prochaine, après nos éducations de i84o.
Sina à trois mues.
Nous avons recueilli, cette année, et élevé séparément quelques sinas à trois mues, qui se distinguent asses facilement des autres. Leurs cocons ont été très-petits ; ils ne pesaient que i,o3 gramme, poids moyen, tandis que les cocons à quatre mues pèsent i,6o.
Ces vers, dont Texistence est sensiblement plus courte que celle des autres, grossissent plus vite et paraissent des vers égarés, venant de quelque autre claie que celle sur laquelle on les trouve. Nous avons recueilli les œufs qu'ils ont produits, et nous en ferons^ Tannée prochaine, une petite éducation d'essai.
jRoce jaune de Turin ou milanaise,
Lescoconsque nous avions obtenus, Tannée dernière, du petit nombre d'œufs que nous avions pu recueillir, nous avaient donné une haute opinion de cette race : elle a été en partie justifiée.
Nous avons dit plus haut que nous n'avions pu nous assurer, d'une manière positive, de la quantité d'œuCs éclos. Les cocons formaient un poids de 5i kilogrammes; on en a distrait 2 kilogrammes pour la ponte, et quelques échantillons qui n'ont pas été pesés. Le surplus ^ donné 4>75 kilogrammes de soie en 4/5, de la meilleure qualité et dont le tirage s'est opéré avec la plus grande
(8) facilité : c'est un produit de lo pour loo. Il eut été encore plus considérable sans un inconvénient qui s'est présenté. Un certain nombre de cocons, les plus étranglés surtout, après avoir lenu un moment, se détachaient et laissaient apercevoir, dans leur centre, un petit trou dans lequel la soie était coupée , ou trop fine pour se dévider. Voilà donc un défaut que la pratique a fait découvrir -, mais, comme il est possible qu'il ne se présente pas dans d'autres éducations, nous poursuivrons l'essai de cette race, dont les produits nous ont paru si satisfaisants.
Race jaune à trois mues.
Nous avons promis, l'année dernière, de continuer nos essais sur la race à trois mues , tant recommandée par Dandolo^ nous avons tenu parole, et nos résultats sont des plus encourageants.
Nous avions fait éclore 1,46 grammes d'œufs; ils ont produit 2,339 kilogrammes de cocons. L'once ou les 3 1,25 grammes auraient produit^ dans cette proportion, 5o kilogrammes de cocons, ce qui est un résultat trèsbon pour des cocons aussi petits.
Il fallait, pour r kilog. , 610 cocons de trois mues; l'année dernière, le même poids en comprenait 670. C'est un progrès considérable : il est de 9 pour 100 pour une seule année.
Les trois mues de i838 n'ont ofiFert qu'une proportion de 12,7 pour 100 d'enveloppe soyeuse ; ceux de 1839 en donnent i4pour 100.
Ces résultats prouvent, de la manière la plus évidente, (jue toutes les races de vers ne dégénèrent pas dans Içs
condidonft où nous les plaçons, et qae celles de ces conditions qui ont agi sur le sina ont été sans pouvoir sur les trois mues : ceux-ci, au contraire, profitant des bons soins de toute nature qui leur ont été prodigués, ont repris déjà une partie des qualités que la négligence leur ayait fait perdre.
En i838, nous avions perdu une bonne partie de nos trois mues, atteints par la jaunisse; d'autres étaient morts à la montée , sans pouvoir achcTer leur tâcbe.
En 1889 on aurait pu compter facilement les jaunisses, tant elles étaient en petit nombre, et la montée s'est effectuée avec une régularité remarquable^ le dix-buitième et le dix-neuvième jour après la naissance, ce qui fera sans doute réfiécbir les magnaniers dont les éduca* tiens se prolongent pendant trente, trente-cinq et quarante jours.
Les cocons étaient de (rés-bonne qualité-, à la filature, ils se sont comportés Comme les meilleurs cocons que nous ayons encore eus à notre disposition.
Ayant fait une quantité suffisante de graine avec le plus grand soin , nous espérons pouvoir faire , Tannée prochaine, une épreuve régulière de filature; car c'est toujours là qu'il faut en venir.
Race jaune accidentelle du sina d'Annonay.
En i838 , nous avions fait venir d'Annonay, afin de la comparer à celle de Neuilly, la race sina qu'on élève aux environs de cette ville. Parmi les cocons blancs^ il s'était trouvé un certain nombre de bons cocons d'un très-beau jaune; nous avions recueilli les œufs provenant de cetle variété, et nous en avons fait, en 1889,
( lO )
une petite éducalion : le résultat n'a pas été satisfaisant. Il faut 470 de ces cocons au kilogramme. 4) 10 grammes d'œufs ont donné 8,5oo kilogrammes de cocons : les 3 1 ,!25 grammes en auraient donné 65 , ce qui n'est qu'un produit ordinaire pour des cocons aussi volumineux (i).
Ce qui nous a surtout frappés, c*est que cette race s'est constamment trouvée en retard sur les autres^ elle n'est arrivée à la montée que deux jours après les sinas du même jour ^ et ne l'a opérée que lentement et difficilement.
Quant aux cocons, bien qu'ils fussent d'une assez bonne qualité, ils n'ont pu nous déterminer à conserver la race : nous l'avons abandonnée,.
DEUXIÈMES ÉDUCATIONS
Nous avons fait, en iSig, deux secondes éducations^ l'une à Poitiers, l'autre à la Calaudière. Persuadés que M. Loiseleur-Deslongchamps a posé les vrais principes , en matière d'éducations multiples, dans son mémoire de i832 (2), nous avons suivi la méthode qu'il a indiquée* Nous pensons , comme lui , que la race irei^oltini ou à trois récoltes, dont on a fait quelque bruit dans ces
(i) Nous devons revenir ici sur une remarque que nous avons faite ailleurs : c^est qu'on a fait beaucoup de comparaisons et de raisonnenements sur des éducations de tel et tel pays, de tel et tel magaanier, sans tenir compte des races de vers. Or, comment pourrait on comparer des produits en cocons dont il ne faut que 360 au kilog., comme on assure quHl en existe dans le Midi , avec d'autres rësultals dans lesquels les cocons sont tellement différents , qu'il en faut 600 et mémo 600 pour le même poids ?
(a) Mdriers et versa soie, i832, chez L. Bouchard'-Huzard , où Ton trouve plusieurs autres brochures du même auteur sur ce sujet.
derniers temps , ne saurait remplir convenablement le but qu'on se propose^ nous renverrons à son mémoire ceux qui voudraient de plus amples explications. Ils y verront que la race tra^oltini, que quelques personnes ont pu croire nouvelle, avait déjà été importée par Berihezen^ en 1790. Plus tard, en 1829, elle fut envoyée par Moretti à M. Loiseleur-Deslongchamps; il en fit Fessai et put se convaincre , comme la plupart de ceux qui Tout expérimentée en 1889, que cette race ne présente qu'une partie des avantages qu'on avait cru pouvoir s'en promettre.
Déjà réduits, pour nos deux premières éducations » à des quantités minimes de feuilles, on conçoit que nous avons dû restreindre beaucoup la quantité de vers que nous avons fait éclore pour les deuxièmes -, mais il nous importait beaucoup de pratiquer ces éducations par nousmêmes^ afin d'avoir des données certaines, lorsqu'il nous «era possible de les faire sur une grande échelle.
La deuxième éducation de Poitiers a été faite avec une quantité d'œufs de sina indéterminée^ ceux-ci avaient été conservés dans une glacière.
L'éducation a duré vingt-huit jours, la montée comprise; elle a été faite sans feu, et comme elle était peu importante^ on n'a pas veillé. Les vers n'avaient que trois repas dans la nuit.
Le produit a été de 17,600 kilogrammes de cocons, dont il fallait 670 au kilogramme ; mais, comme ce chiffre n'a été obtenu que dix à douze jours après le déramage, les cocons avaient beaucoup diminué de poids , et il est juste de le rétablir conformément aux calculs de Daadolo : c'est donc 63o cocons qu'il aurait fallu pour i kilo-
(la)
gramme , si on avait fait Tépreuve au moment convenable; ces cocons é(aient faibles et petits.
La deuxième éducation de la Gitaudière a été faite avec i8,5o grammes d'œufs de sina^ le produit a été de 32,5oo kilog. Dans cette proportion, les 3i,25 grammes auraient donné 54,35o kilogrammes, ce qui n'est qu'un médiocre résultat.
Il fallait 65o de ces cocons pour i kilogramme.
L'éducation a duré vingt-neuf jours, la montée comprise. On a entretenu 20 degrés de température, mais on a donné moins de repas qu à Poitiers.
Les cocons de cette éducation^ filés sans être étoufiPés^ ont très-bien marché.
Il résulte^ pour nous, de ces deux essais, que les secondes éducations donneront probablement des produits inférieurs en qualité et en quantité , si on les compare aux résultats des premières éducations -, mais que cependant ces produits seront encore assez beaux pour indemniser le magnanier qui aura provision de feuilles et de zèle.
Nous en conclurons aussi qu'il est très-facile de faire succéder une deuxième éducation à la première.
Nous aurions bien désiré faire une troisième éducation , et cela nous eut été facile avec nos multicaules ^ mais, sur la quantité d'œufs qui avaient été réservés dans cette intention , un petit nombre seulement a fourni des vers, et nous avons dû renoncer à les élever, en raison du peu d'importance qu'aurait eu l'expérience.
Nous avons cru remarquer, pendant la seconde éducation , que les vers étaient moins égaux que ceux de la première. Pour obtenir des claies bien uniformes, il a
( i5) fallu Faire un plus grand nombre de dédoublements; mais cet inconvénient, auquel il est si facile de remédier, n'a point atteint un degré de gravité capable de nuire à la marche des opérations.
Filature,
Nous pouvons dire que la filature a fait de grands progrès chez nous celle année; notre expérience s'était accrue, tant de nos propres observations que de celles qu'a publiées M. Robinet, dans son Mémoire surla fila^ ture. Le tour qu'il avait placé à l'exposition des produits de l'industrie a été transporté à la Cataudière, et a fonctionné, sans interruption, pendant les deux mois qu'a duré le tirage de nos cocons.
La nouvelle machine n'a point manqué aux espérances qu'avaient données les nombreux essais faits en public,à Paris; toutes ses parties, le compteur, le brise-mariage, le va-et-vient ont marché sans accidents, sans réparations, sans qu'il se soit manifesté la nécessité d'un changement quelconque.
La soie produite , achetée par une des premières maisons de Paris, a été reconnue d'excellente qualité; on a surtout distingué la soie jaune provenant de la race de Turin, en écheveaux de 3o grammes, tous parfaitement pareils sous tous les rapports ; poids, croisure, croisade et tirre.
Nous n'en dirons pas davantage sur cet objet, M. Robinet se réservant de continuer «on travail sur la filature.
Canevas,
Notre système de châssis à caneTas roulants a main^ tenant subi l'épreuve de sept éducations. Chacune d'elles a augmenté notre confiance et conquis de nouveaux partisans à cet appareil aussi commode qu'économique. Désintéressés dans sa propagation, qui ne peut avoir pour nous d'autres résultats qu'une satisfaction bien naturelle , nous pouvons en faire l'éloge sans crainte. Nous dirons donc que nous ne saurions trop engager les magnaniers soigneux et jaloux d avoir dans leurs ateliers des appareils remplissant toutes les conditions qu'on recherche dans ce genre d'objets , i visiter les nôtres et à les faire fonctionner eux-mêmes* Nous savons qu'il est des choses qu'il faut voir et manier pour en bien connaître les avantages ou les défauts, et nous concevons qu'on y regarde à deux fois, avant de se décider entre les diJFérenls systèmes qui ont été proposés depuis quelque temps. Bien que nous tenions pour bons et d'une grande valeur les témoignages qui viennent à l'appui de notre opinion, nous concevons très-bien aussi que l'on ne s'en rapporte pas absolument à eux et qu'on veuille vérifier par soi-même.
Nous considérons donc comme un devoir, dans l'intérêt de l'industrie de la soie , qui nous est si chère, de mettre à la disposition de tous ceux qui s'en occupent, tous les renseignements qu'ils pourraient désirer j de leur ouvrir, soit pendant l'éducation, soit à toute autre époque de l'année, les deux magnaneries de Poitiers et de la Cataudièrc ; enfin de leur fournir les moyens d'arriver à une exécution aussi satisfaisante que
( 15) celle que nous avons obtenue, el avec les mêmes dvpenses.
Une légère addition que nous avons Tuite, cette année, à nos châssis, et qui consiste en une simple tringle de bois , qui forme coulisse pour les baguettes du canevas, quand celui-ci chemine à Tenvers, a complété l'appareil qui nous parait ne plus rien laisser à désirer (i).
Les canevas de la Cataudière ont déjà supporté quatre éducations et sont demeurés tellement propres, tellement intacts , que le besoin de les porter à la lessive ne se fait nullement sentir ; ils serviront probablement encore plusieurs années, avant qu'on soit obligé d'avoir recours à un nettoyage. Ceux de Poitiers sont dans le même état, après trois éducations.
Nous avons découvert, depuis peu, d'autres espèces de tissus qui pourront peut-être remplacer le canevas avec quelques avantages,- nous les essayerons l'année prochaine, et nous rendrons compte de nos observations»
Délitements .
C'est dans l'opération du délitement surtout , que ressortent les principaux avantages des canevas roulants.
Et d'abord , nous devons insister de nouveau sur la réduction du nombre des délitements que permet le canevas par sa propre nature. Les litières s'y dessèchent si promptement et si complètement, qu'elles n'offrent
(i) Voir le mémoire, avec figures, sur les éducations de i838 ; chez L. Bouchard- Huzard, rue de rEperon, 7 ; et la figure ci-jointe , dans laquelle on distingue les baguettes en question axi-dessous du rouleau.
( ï6) plus aucun des inconvénients qui en font, en général ^ rennemi le plus redoutable des vers » soie. Aussi affirmons - nous que les délitements peuvent être réduits à quatre ou cinq , dans la grande magnanerie , sans aucun inconvénient pour la santé du précieux jnsecle.
Mais, si Ton tenait à les multiplier^ ce serait une raison de plus pour adopter notre système -, car aucun de ceux qui nous sont connus n offre le moyen de les faire avec autant de promptitude et d'économie.
Nos châssis en canevas ofiFrent chacun une superRcie de 5 mètres et demi. Les filets ont la même dimension, à moins qu'on préfère les mettre en deux parties; c'est donc 5 mètres et demi carrés que nous délitons à la
fois et d'un seul coup!
Si nous ne craignions pas d'être trop longs, nous transcririons ici le procès-verbal dressé à Poitiers le jour où des essais de délitement ont été faits en présence de la commission de la Société d'agriculture.
Il a été constaté , montre à la main, et avec la plus rigoureuse exactitude^ que deux personnes poui^aient aisément opérer j en quatre minutes ^ le délitement d^un châssis.
Il est bien entendu qu'on avait placé le filet quelque temps à l'avance, afin que les vers aient pu recevoir deux ou trois repas légers avant le délitement. Si l'on suppose que cette opération a exigé une minute, et c'est beaucoup, il en résulte que le délitement complet d*un châssis de 5 mètres et demi se fait aisément en cinq minutes par deux travailleurs.
En opérant comme nous venons de le recommander,
( »7) c^est-à-dire en donnani deux à trois repas légers sur le nouveau filet, il ne reste pas un seul ver bon sur la litière, et Ton peut la jeter sans hésiter.
Les magnaniers qui auraient réduit le nombre des repas de manière à être forcés de les donner copieux pourront déliter après un seul repas; ils auront soin , avant de procédera cette opération, de soulever le filet dans quelques parties, pour s^assurer si tous les vers bons sont montés sur la nouvelle feuille.
Nous pensons que de tels faits, parfaitement constantes» sont de nature à fixer Taltenlion des magnaniers.
Litières.
Nou^ nous sommes avisé», cette année, d'un stratagème pour diminuer la quantité de litière : l'essayera qui voudra ! Ayant reçu quelquefois , surtout pendant les secondes éducations, de la feuille épaisse et dure , nous avons remarqué que les vers^ après en avoir mangé une petite portion , montaient sur le reste et le dédaignaient, quoique aussi bon que la partie consom* mée. Alors, en opérant avec précaution, nous avons remué, soulevé, rafraîchi en quelque sorte cette litière que les vers avaient aplatie et aiFaissée, et , à notre grande satisfaction , nous les avons vus se remettre à la manger comme de ia feuille fraîche. Par ce procédé si simple, nous avons épargné quelques repas en profitant traîtreusement de la cécité de nos crédules élèves.
Boisementou encabana^e.
Les essais de boisement que ndiks aVbn^ faifs, eélte année, ortt été nombrètix et sefohr ()tk)foàbleihen( les dè^rttîérè.
Qtkatii aux ratheàux à ëTi^(Sl6yer, rtous atôn^ i^eeôHna défifnilitement qu'on pduVaît ëgalèihërtf t\tét tm bort patti dû colza, du bouléaà, de lat bi*ûfyèrfe^ dû cfed/idrilla juncea^ âoin hi hMeixts eri gràn^gô f6n( leurs batah, ëi dé fouie autire plante ahalogoe; seùléitient, pour ttH ôbàssis, il faut que les i^meâûj^ aient uhef cei^taine longueur : 5o centimètres à peu près.
La disposiiion adoptée pai* lâadame Mille(, ma sœur, et décrite dans la note de i838, nous a paru la plus simple, la plu«' ëoonoimqAie et la plus eypéditiVe^ elle consiste en bataiisi d^nn» iroluiae aufibstni^ i^ngës sur les châssis, laf tétB ioelidëe vers le centre dé cieui^'^et, et se soutenant ainsp mùtnellefiieni. Les ocpi^desqui tendent tes canevas peuvent au«si servir de points d'appui. Les pîeds des bakis repoeneiKt^de obaque xiàié eu châssis*, dans 1 ongh forcàé pars» bdrdyre (voir la planche)^ Cest là que les vers iroiiTènt le moyen de monter Au. bois. Aôs^itàt qu'ils y sont tousi, dd BO«)ève les pieds des ba» Uts eion les pose doucement feuff la planchette q«ii forme la bordure du ohâssis. Le cahevas.se trditvt^alors'coittplétéiheiit libre , ainsi i\ne le dernier filet ftoeé s«r. lut. En ttrèint ce filet par une de ses extrénités, on l'cMft'traine avec toute la litière. Il: ne reete plus sur le canevas que les crottes dont la largeur des mailles du filet n'a pas permis l'enlèvement : rien de plus facile que de les faire disparaître avec une raclette quelconque.
( >9) Parmi les rameaux que nou» avoiiii miis en uft;igc, le colza est le seul qui ne peut pas servir plusieurs fois. Tous les ami, il faut renouveler les balais \ mais leur confection est si facile el si prompte, que nous le pré féreroos à toute autre plante quand nous en aurons à notre disposition.
Les balais de bouleau, de chicorée sauvage, de chondjilla jvncea^i même de bruyère peuvent être flambés. JNotis Tavovis faiu Débarrasèét ainsi de la bourre qui restait attachée aut rameaux, ils peuvent servir une seconde et même une troisième fois. Ces détails ne pa« raitront pas superflus aux praticiens qu'arrête quelquefois un obstacle de peu d'importance.
Nous avions entendu parler d*un système d'encaba**
nage dit américain, et dont les filets sont la base ^ nous
avons pu en faire Tessai ^n profitant des ingénieux
cadres grillagés en rotin de M. Davril. En efiet, deux
de ces cadres supei*posés laissent entre eux précisément
la distance la plus favorable à la formation des cocons.
Mais voici ce qui est arrivé et ce qui arrivera toujours
probablement. Les premiers vers qui sont montés sur
cei appareil ont, couvert de soie la plus grande partie des
mailles formées par les brins de rotin» et sans pénétrer
même entre les deux plans de grillage. Il en est résulté
que les autres fileurs, quand bien même ils auraient eu
rinstinct de pénétrer dans les intervalles qu'on leur
avait préparés, en auraient été empêchés par la bourre
des premiers vers. Nous pensons que le système améri-*
cdin ne présente aucun avantage , et qu'il aurait Tincon-
vénieét decoiiter fort cher \ nous ne nous en occuperons
plus.
Feuilles,
NouK rapporterons 9 dans ce paragraphe, toates les observations auxquelles ont pu donner lieu les feuilles de mûrier que nous avons récoltées et employées en 1839.
L'année dernière, notre consommation avait été considérable, en apparence au moins. Il nous avait été. facile de nous expliquer ce fait , en mondant une partie de feuilles venant des champs. La perte avait été énorme, puisqu'elle s'était élevée à 5opour 100.
En 1839 nos résultats ont été plus satisfaisants. Les mûriers avaient été taillés en partie; une quantité assez importante de feuilles a été cueillie sur des multicaules et sur des sauvageons de trois et quatre ans; aussi Tépreuve du mondage n'a-t-elle fourni qu'un déchet de a5 pour 100.
Il nous parait inutile d'entrer ici dans tous les détails i^latifs à la consommation de la feuille ;' nous. dirons seulement qu il en a été employé i']^'] kilog. dans la première éducation de Poitiers. Nous avions fait éclore 5i grammes d'œufs-, c'est donc io58 kilog. qui ont été consommés pour l'éducation de 3i,a5 grammes d'œufs.
En i838, la consommation avait été de 1 185 kilogr. DifiFérence en moins, en faveur de iSSg, 127 kilogr. Ce résultat s'explique très-facilement par la meilleure qualité de la feuille.
Si nous comparons maintenant la quantité de feuilles avec celle des cocons obtenus, nous trouvons les chiffres suivants :
Feuilles consommée» 17^17 kil.
Cocons récoltés ii*^>9^9
Ces! bien 65,86 lilogr. de cocons par 1000 kilogr. de feuilles.
En i838, le rapport était de 4^ kilog. de cocons pour 1000 kiiog. de feuilles. Différence en plus, en faveur de 1839, plus de 19 kilog.
Mais ce n'est pas tout : il Faut rappeler à nos lecteurs qu'à Poitiers nous allons chercher la feuille à deux et cinq lieues^ qu'elle arrive , le plus souvent, fonée et meurtrie; que nos cueilleurs^ sans expérience^ en gâtent une bonne partie ; enfin que nos mûriers sont des sauvageons et que leur feuille est chargée de mûres et de rameaux dont la proportion s'élève à aS pour 100. Notre registre fait foi des nombreuses pertes que nous ont occasionnées ces différentes circonstances; mais en voilà assez sur cet objet : notre progrès est déjà grand et évident , c'est l'essentiel.
Nous ne pouvons cependant passer outre, sans insister sur les erreurs auxquelles on serait expoëé, si Ton ne tenait aucun compte de la qualité des feuilles , quand on veut apprécier les résultats d'une éducation. Il est évident que celte qualité peut faire varier beaucoup et modifier singulièrement les proportions relatives de feuilles employées et de cocons obtenus (i).
(i) Déjà nous troiiTons, dans quelques publications, la preuve de ce que nous avançons. Des magnaniers, pour se rendre compte de la quantité de feuille réelle employée dans leur atelier, ont monde une partie de la feuille brute, pour appre'cicr le déchet qu'elle subit dans 80n emploi, (annales de la Société séricicole , no a, p. SaB-jgl ; no i , \>. 116, etc.)
Nous avons dit , plus haut , que nous avious reçu souvent de la feuille fanée et flétrie. Le procédé qui nous a le mieux réussi, pour lui rendre un peu de fraîcheur, a été de l'exposer dehors pendant la nuij, lorsque le temps le permettait. La rosée rend à la feuille plus de fermeté et de fraîcheur que tous les arrosages artificiels. Quant au danger qui pourrait résulter pour les vers de la distribution de cette feuille mouillée, il n'est pas à redouter chez nous, sur nos canevas. La litière y sèche 6i promptement, que nous avons été souvent obligés de faire des arrosages abondants. Dan^ les magnaneries construites sur d'autres principes, on avisera.
Coupe-feuille.
La division des feuilles avant leur distribution, tant recommandée par les Chinois, nous paraît, en eflet, une opération de la plus haute importance, et qui doit être pratiquée, s'il est possible , jusqu'à la fin de l'éducation', elle est indispensable, si on donne les larges feuilles du multicaule. Malheureusement nous n'avons point epcore de bon coupe-feuille, ou, du moins, nous n'en connaissons pas dont l'expérience ait démontré la bonne construction et l'emploi économique (i).
En attendant qu'il s'en présente, nous en avons fait
(i) M. Charrut, nëgociant à Grenoble, avait mis, âla dernière exposition des produits deTindustrie, un coupe-feuillo à oiseauit excentriques. Noas l'avons vu fonctionner, avec des feuilles de ronees, à la Société «ërîcîeèle, où M. Aubert l'avait apporte. Le résultat nous' a paru satisfaisant. Nous avons immédiatement demandé k M. Gtianrat un de ses instruments, et nous rendrons compte , ii k (in des édiMMitions de 1840, du résultat de nos essais.
un noulHméme* d^ la plus grandi» ftinapliciié, el avrc lequel un kofnine, aidé par (in enfîinl, p^ul coMper de 3 à 3oo kilog. de feuillets par jour.
Il «onsîftie en un ooujtea^ ^Q,alogue à celui dont 4f servent les sâboiier# au les formitrë. Il est fixé à une table pftf rexirémûé de sa laïue, qui porte un crochet engagé dans uu pitoj^ JUes feuilles vienneat se présenter à raejiipn de ce cput^u , que l'ouvrier soulève et abaisse de la main drioite, au moyeu d'^xie boile longue de 5o centimètres ^ larg^ de 12 à i^. Cette boite a un fond épais de 5 à 6 centimètres; du reste, ni bouts ni couvercle. L'enfant qui aide l'ouvrier remplit la botte de feuilles, ei celui-ci, avec son bras et sa main gau* ohes, mainlieni et pousse les feuilles vers Textrémité de la boite, du côté du couteau. Par un mouvement successif et bien ordonné des deux mains , les feuilles se présentent et sont coupées aussitôt d'unie largeur égale ^ la quantité dont elles dépassent la boite, le couteau effleurant rexirémité de .celle ci dans le mouvement que lui imprime le travailleur.
On peut donc, à volonté, couper les feuilles en lanières larges ou étroites, suivant qu'on les fait plus ou moins avancer par le mouvement du bras gauche. L'entant entrelient le paquet àe feuilles em le bourrant sous Tavant-bras de l'ouvrier. Il va sans dire qu'ils prés de lui une corbeille dans laquelle il puise*
Tel que nous Tenons de le décrire, lie coupe-feuille BOUS avait déjà rendu de nombDeus services , «quand nous avons eu l'idée de le perfeeticmnerjpar une ih4dition qui a féit disparaiure le danger de se couper les doigts de la Main ^^Ujche , qui pousse les {euiUes. A
rextrémité de la boile nous avons placé un rouleau ou cylindre de buis ou de bois dur de 4 centimètres de diamètre. Il est fixé au moyen d'un axe en fer engagé lui-même dans deux rainures faites aux bords verticaux de la boite, de telle façon que le cylindre peut s'élever ou s'abaisser, suivant qu'on pousse au-dessous de lui une plus ou moins grande quantité de feuilles.
Le cylindre maintient donc, par son propre poids, le paquet de feuilles à l'endroit même où agit le couteau , et dispense Pouvrier d'avancer sa main au delà de ce cylindre.
Ainsi disposé , le coupe-feuille peut rendre de grands services, avec une dépense très-légère : bien évidemment, il ne saurait suffire à couper les feuilles d'une éducation un peu importante parvenue au cinquième âge 5 mais, pour les quatre premiers, il atteindra le but très-convenablement.
Nous en avons fait un plus petit, dans lequel on coupe les feuilles pour le premier âge avec un couteau de table bien affilé. Il nous a été fort utile.
Tamis,
Plus d'un éducateur fera l'essai et renoncera au tamis, faute d'avoir eu la patience de s'y accoutumer, ou faute d'avoir su le disposer convenablement.
Le premier soin est de le faire petit, afin qu'il ne fatigue pas la main et ne répande pas des feuilles de tous càtés en dehors des tablettes.
Pour le premier âge on pourra , avec avantage, coller dans son tamis une feuille de papier fort*, elle sera per-
( '^5) cëe, dans sou centre, d'un irou rond de 8 k lo cenlimètres. Cestpar ce trou seulement que la feuille agitëe dans le tamis pourra se répandre sur les vers sans s'éparpiller en pure perte au delà de Tespace qu'ils occupent.
Nous nous sommes très-bien trouvés de cette modification.
Il n'est pas moins important d'avoir, au moins, trois tamis à mailles de différentes grosseurs, depuis lo juS' qu'à 90 millimètres de côté. En agissant autrement^ dans le premier âge, on perdrait beaucoup de feuilles précieuses avec un tamis trop clair; et, dans le cas contraire, on cesserait, plus tôt qu'il ne convient^ T usage du tamis, parce qu'étant trop serré^ il ne donnerait plus passage aux fragments de feuilles dont le volume doit augmenter successivement à mesure que les vers acquièrent de la force.
Calorifère.
Le choix et la construction d'un calorifère seront , longtemps encore, pour les magnaniers, des choses difficiles et qui les entraîneront , quoi qu'ils fassent, dans une dépense assez considérable. Nous avons subi tous ces inconvénients, mais sans qu'ils aient pu nous effrayer.
Quant au choix d'un calorifère , la marchandise ne manquait pas : on en a fait, depuis Rnmford, de toutes les formes et de toutes les couleurs ; mais nous n'en avons pu découvrir un qui fût simple, c'est-à-dire bon marché •, d'une construction facile), c'est-à-dire pouvant être exécuté par tous les ouvrière un peu intelligents;
en matériaux communs , c'esl-i-dire auftcepiible d'élre entretenu et répaté en touA lieux.
Nous avons pris le parti , non pas d'inventer un calorifère, car il n'est pas f<<eile de foire du lyou^eau ea ce genre, maïs d*en faire construire un sous nos yeux par un simple maçon et arec les matériaux suivants :
I® Des tuyaux de fonte, de ceux qui servent aux conduits d'eau ou à la descente des eaux des toitures , on en trouve partout;
%'' Des briques *,
3* Une plaque de fonte ;
4* Des tuyaux de poêle ordinaires.
Sur une assise de pierres, nous avons élevé en briques le cendrier d'un fourneau, puis un foyer de 3o centimètres de large, autant de baul et d'une profondeur égale à la longue^ir de nos tuyaux de fonte. lis avaient I mètre ^ leur diamètre était de 1 4 centimètres.
Au-dessus de ce foyer, î^erm^ avec une porte en tôle , nous avons placé une rangée de six tuyaux de fonte sur un plan horizontal.
Après avoir posé à cbaque ex-trémité des tuyaux deux rangs de briques superposées, nous avons placé une seconde rangée de six autres tuyaux de fonte, et ainsi de suite pour une troisièmie rangée. En tout dix-huit tuyaux divisés en trois rangées, espacées entre elles de to eenti mètres environ.
ftien de plus facile que d'élever en briques les parois du fourneau et de ménager des passages pour ia fumée, de manière qn'eHe se répande successivement dans lies espaces vides réservés entre les rangées de tuyaux. On conçoit aussi , sans peine, que toutes les rangées de
(^7 ) tuyaux profitent ainsi du feu allumé dans le foyer, et eo prcporlion de leur proximité avec celui-ci. Le fourneau »e termine pg^r la pose d'une plaque de fonle qui représente e^acterpenl \e marbre d'un poêle ordinaire. Un trou ménagé à dessein sur le côté reçoit des tuyaux de poêle qui conduisent la fumée au dehors, après avoir, par plusieurs coudes et circuits, laissé le plus de chaleur possible dans la chambre à air.
Maintenant, supposez ce fourneau conslroit danstine porte ouverte dans la chambre d'air, de telle façon que la bouche du foyer et les bouches des tuyaux qui sont au-dessus donnent dans la pièce voisine, tandis que le calorifère lui-même et les bouches opposées des tuyaux sont dans la çhan>bre à air. Il est évident que tout Pair qui pénétrera dans celle-ci, devant traverser, pour y parvenir, les tuyanx échauffés du calorifère, devra acquérir à volonté, et en raison du feu qu'ion entretiendra, une température plus ou moins élevée.
L'eî^sai que nous avons fait , celte année, de ce système de chauffage nous a prouvé qu'il était bon , et nous y avons trouvé l'immenseavantage de nous suffire à nousmêmes avec des matériaux très-communs.
Cette description nous parait suffisante pour que tout homme intelligent en fasse autant que nous.
Il est clair qu'il faudra proportionner le nombre et le diamètre des tuyaux à la quantité d'air qui devra le& traverser pour pénétrer dans la mdgnaneiie. Le calcul est facile et a pour base la section des gaines qui distri* huent l'air dans l'atelier. On consultera, à ce sujet, lea plans de M. d'Atcet.
( 28) Tarare,
L'un de nous, M. Robinet, a fait, pendant le cours de l'éducation de Poitiers, un très-grand nombre d'essais sur le tarare -, mais il ne se propose d'en rendre compte qu'après l'expérimentation d'un appareil nouveau qu'on n'a pu achever, faute de temps. Nous dirons seulement que cet appareil promet de remplir les conditions suivantes :
i""!! aura toute la puissance désirable \ 2"* il sera peu coûteux ; 3<» il pourra être exécuté partout ; 4** une trèsfaible force suffira pour le mettre en action ; 5*" enfin on pourra, sans aucun calcul, ^e rendre compte de l'effet produit et le faire varier à volonté.
EXTRAIT
du rapport du jury central de l'exposition des produits de r industrie française en l839.
MM. MILLET et ROBINET, à Poitiers (Vienne); Madame MILLET, à la Cataudière, près Châtellerault (Vienne).
De simples échanlillons, représenlant une produelion de ai Icîl. de soie, ont été envoyés par ces exposants; leur mérîle est incontestable : l'éclat du blanc le dispute aux soies des bergeries d'Annonay, et la filature nous ^ paru très- soignée-, cet essai est digne d'encouragenâLent.
MM. Millet et Robinet ont enlrepris de porter l'industrie séricicole dans le département de la Vienne; ils y ont établi une magnanerie modèle j ils ont cherché à répandre la connaissance des nouveaux procédés par des écrits pleins de faits et d'observations.
M. Robinet a, de plus, exposé un sérimètre ou instrument destiné à faire connaître la ténacité et Télasti-
cité de la soie.
Cesl une heureuse idée, mais son application ne pa-
( 3o) rait pa« remplir parfaitemenl le but que s'est proposé M. Robinet, s'il veut apprécier la duciilité de la ôoie en opérant sur un fil simple. La formation de la soie ne s'opère pas avec une régularité toujours constante 5 le brin diminue d^ force à mesure que le cocoa se dépouille, et, si le sérifliètre agit sur une loo'gueur de^fil où le jet d'un cocon ajouté se sera opéré , le fil cassera inévitablement^ et cependant il pourra se faire que la soie ne manque ni de nerf, ni d'élasticité.
Pour çykvier à cel inconvénient^ il conviendrait de donner plus de force au mécanisme du sérimètre^ et d'opérer sur une capiure de trame, d'organsin ou de grége , d'un nombre de tours convenu -, l'action Serait moins grande, sans doute,, mais l'appréciation serait beaucoup plus exacte.
Le jiUpy décerne la médaille de bron^ à MM. Robinet et Millet.
Nota. On a omis, dans l'eitrait des dëcisîotts du jiiry, inséré danâ les Atinates dèf la Société séricicùley les mentions honorables accordées pour les mathines ayant rappért à la fabrication bu à là prbdttction de la soie. Ci^pêndânl |f)lu8ielii^s ài'èmtreîs de la Sôciéré ont reçu des nàéntîoiis hoilot'àblëè jJoar celleé ^u'ilfc avaient cîxposéés^ M. Kôbitiét, pat exemple : et, toàlgt^éle peu d'importance relative de cette dîstînclibh , il a été très* flàtlé de là k*ecévôir, parce qu'il s'est trouvé là eh concûri'ence avec les homiûeé les plus distiilguës dahs l'industrie des soies.
A monsieur 1$ rapfkorvmr du jury têntral de fespoêidûn,
Monisienr,
Je viens de lire , dans le rapport du jury central de Texposilion des produits de Tinduslrie française en iSig^ l'article relatif aux objets que Mi Millet et moi avions soumis à son appréciation, La bienveillante impariialita avec laquelle v«us aver. jjugé les modestes essais de filature des éducateurs du Ceuire fait le plus grand honneur, monsieur, à votre caractère, et Je vous prie de recevoir mes bien vifs remevciments.
La note relative au sérimètre que j'avais exposé pour mon propre compte est accompagnée d'une observation à laquelle je vous demande la permission de répondre brièvement^ dans,rintérét de cet instrument^ qui me parait ausceptible de rendre quelques services.
Vous pensez que l'instrument eut été plus utilement appliqué à Tessai des trames ou organsins. Il me semble que c'est précisément dans les opérations qui ont pour but de convertir les grèges en trames ou organsins, que se font les déchets si préjudiciables aux fabricants. C'est au dévidage, au moulinage, a l'ouvraison en un mot, qu'on aperçoit les défauts d'une grége, et qu'on regrette ou qu'on se félicite de l'avoir acquise, Cest donc avant Vachat et à ïétat de grége que le fabricant doit essayer la soie. Voilà pour le moulinier et pour le fabricant qui achète en grége , et fait ouvrer à façon , à ses risques et périls.
Quant à celui qui cherche à se soustraire aux chances de rôùvràîsôn, èi qui se pfôcûrè dès irâmès êl dêé Of-
gansins toat prêts, rien n'empêche qu'il les soumette à l'épreuve du sérîmètre tel qu'il est. J'ai rapporté , dans mon mémoire, page too^ des essais pratiqués avec des fils de fer et*de laiton ; si l'instrument a suffi pour apprécier leur élasticité, à plus forte raisoù pourra-t-il être appliqué à l'essai des trames et organsins.
Quant à l'observation que la grége pourrait casser dans les parties où le brin d'un cocon nouveau aurait été ajouté au bout, je répoudrai par les réflexions qui suivent (page 75 de mon mémoire) la description du sérimètre. Il en résulte qu'on devra toujours faire plusieurs essais sur diverses parties du même fil ; que la comparaison de ces essais permettra d'apprécier l'égalité ou l'inégalité d'une soie, et j'en donne Un exemple frappant 9 enfin , que le chiffre moyen des essais donnera le degré réel d'élasticité et de force de la grége éprouvée. Qu'il me soit permis d'ajouter que je suis entièrement étranger à la fabrication et à la vente du sérimètre; je 'n'ai là qu'un intérêt d'auteur.
Monsieur, votre dévouement bien connu aux intérêts de la belle industrie des soies m'est un sûr garant que vous recevrez avec indulgence les observations qui précèdent, et que vous n'y verrez qu'une nouvelle preuve du désir que j'ai de lui rendre quelques services.
Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma haute considération et de mon respect.
OBSERVATION SUR LES OEUFS DE VERS A SOIE
Dans ta première partie de ces notes ^ nous avon5 réuni tout ce qui concerne réducation industrielle des vers à soie. Il nous reste à rendre compte des obscrra* tions que nous avons pu faire sur les opérations qui précèdent ou suivent Téducalion proprenient dite.
OEufs.
Nous croyons devoir insister beaucoup sur les moindres détails concernant les œufs de vers à soie. Ce n'est pas sans raison qu'on leur a donné le nom de graine. Cotnme ce blé choisi que le cultivateur réserve précieusement {lour assurer sa récolte prochaine , la graine de
vers a soie doit eue préparée avec les soins les plus minutieux et conservée dans les circonstances les plus favorables. Longtemps encore on aura de bonnes choses k dire à ce sujet ; m^is ellea.n'aar<u»t il'iDUu*é^qtte pour let pmticieni. C'est à eui quo nous fiou» adressons.
Daudolo, qii'on ne saurait trop tbuér et méditer, semble avoir épuisé Tbistoireel Tétude des œufs de vers à soie ; mais il n'est pas indifférent de répéter ses expériences dans un6 autre région que celle qu'il habitait y pour s'assurer si les résultats qu'il a obtenus peuvent servir pajrtout de base aux calculs qu'on a besoin de faire. Celte considération s'applique à une partie des observations que nous avons faites.
Tout le monde ne sait peut-être pas que la future couleur des cocQos s'annonce déjà dans l'œuf du ver à soie ^ mais, si l'on rapproche des œufs d'une race jaune d'autres œufs d'une race blanche, on remarque aussitôt une différence frappante. Les œufs desquels doivent provenir des cocons jaunes ont, dans leur ensemble 9 une teinte jaune verdâtre très^ensible.
S'il arrivait donc qu'on se troi^vât dans l'incertitude rektiveineat à des parties d'œufs qu'on aurait récoltée$| il sujfiraît. de les rapprocher d'œufs de race blanche certains, pour savoir, à l'instant, à quoi s'en tenir.
Nous avons déterminé, cette année , le nombre d'œufs de la petite race de Turin ,. nécessaire pour former le poids de 3i,a5 grammes. Il est de 41^^73.
En rapprochant ce nombre de ceux donnés par Dan* dolo pour, plusieurs races et des nombres que nous avons précédenojnent déterminés nous-mêmes, on. voit que le chiffre roule totijours autour de Ifi^ooo et s'en
(85) éc«r(e peu. Nous croyons pouvoir en conclure qu'il e»t inutile d'iiwisier davantage ftop ce point, et qu'il Boffira d'adopter dans ses oalculs l« nombre de 4o,ooo, ou «ieuJi celui de ia5,ooo pou» loo gramme» d'œuf», Le chiffre rigoureo» sentit iafi,ooo; mais, dans la plupart des cas, le prtroier «e rapjpeohera davama^e do la
Pu restfi, il ne ftmdra jamaia perdre de vue uns ob. servation de Dandolo, d* laqMlle il Hralie <}«• b» œufs de ypr» à aoip perdent un douaiéne da leur poida peu. dftnt leur expaaiiioo daua la cbambre d'iuoubatfon.
En effet , Ht l'on peaait ces œufs quelque* beuKs atant 1?» naissanoe des ver», «n aurait, par chaque once, 4^0 ooufo de plu» que tel autre magnaniorqui les aurait piisés «vaut 4q le» plaeer dan» la «hambr^ d'^eloatoij. Ceci pourrait, coranfi oa roit, expliquer des r^ullataea plus ou en moins, dont on «hewshorait vainement lit cavae aiHeu», et montre combien il faut de pFéaaution» pour faire dea eipérience» prdoise«.
Quiinl à nOtt», nous pensoM qu'il f.«t po,er les œufii de uouveai» un peu avant l«u> ëelosion, quand ils «ont bisnsoesj on aéra OMniia exposée dea erreurs qu'en prçoaut leur poid» au aortir de la glaoière; car, dans ce dernier ca», il» peuvent «onteoir des qoaniilé» d'humldit^ «xirémemei»! variable». Il «at à dësipcr que les magpaniers 4»pf rienentatAUr» donnent à l'avenir Je» détail» les plu. pféiOa Mr kw emia, ofia qu'on p«.s«« en ,p. pr^eier h vfthw.
Nçu? aven»«ber«h«à'véri8erde la manière suivaufe l'assertion de Dandolo relative à la perte des œufs d'une saison à l'autre.
L« Il juillet i838, nous avions détermine* le poids des œufs de sina nouvellement pondus. Il s'en trouvait 1^49800 dans 100 grammes d'œufs.
Le II juia 18)9, nous comptons de nouveau les mêmes œufs. 11 s'en irouve i38,8oo dans les 100 grammes, ou 14^000 de plus qu'un an auparavant. Ils ont donc perdu 9 pour 100 de leur poids, depuis le moment de la ponte jusqu'à celui qui a précédé leur entrée à l'étuve, dans l'espace de onze mois.
Dandolo n'a trouvé qu'une perte de i pour 100^ mais c'était au bout de neuf mois ; alors il ne s'était fait encore presque aucun travail dans les œufs^ et leur dessiccation avait fait peu de progrès. Il est probable, en effet f que c'est au moment de la formation du ver surtout qu'a lieu l'évaporation de l'hiimidtté surabon* c)ante, et ce qui. le prouve, c'est la perte de 8 pour 100 qu'éprouvent les œufs à l'étuve, suivant l'expérience de Dandolo : total de la perte, suivant lui, 9 pour loo. C'est précisément le chiffre que nous avons obtenu, mais dans des circonstances un peu différentes. Nos œufs étaient aisances, bien qu'ils n'eussent pas séjourné dans l'étuve, et^ par conséquent, arrivés, à peu de chose près, au même degré que ceux dans lesquels Dfindolo a reconnu une perte totale de 9 pour 100.
Nous avons vérifié encore, cette année, les poids relatifs des œufs entiers et des coquilles vides. Sans donner les détails de ces expériences , nous dirons que nous avons obtenu le même résultat que l'année dernière* Les coquilles forment la cinquième partie des œufs entiers.
Conservation des aufs dans ta glacière.
L'usage de placer tes œufs dans une glaciëref après les froids de Thiver et aux premiers jours du printemps, est trop nouveau pour qu'on en connaisse bien toutes les conséquences. Il est bon de recueillir toutes les obsenrations qu^on pourra faire à ce sujet.
Nos œufs attachés aux toiles ont été portés à la glacière et suspendus à la vouie dqns le courant du mois de mars. Ils étaient enfermés dans une boite en ferblanc dont le couvercle bien ajusté n*a pas été liUé ni mastiqué. 0\\ les a visités de temps en temps pour s*nssurer si Thumidité n'avai^ pas pénétré dans fat boite et ^ altéré ce quelle contenait. Jamais» même au mois de septembre 9 iious n^avons ^pe;*çu, la moindre trace d*a« varie.
Les œufs ont été sortis de la glacière au moment choisi pour commencer Téducation, et habitués peu à peu à la température qu'ils devaient supporter dans la chambre d'incubation. M^àlgré toutes ces précautions, il n*a pas été possible de les faire tous éclore.
Dans la première éducation de Poitiers, nous avions 4f ^33 grammes d'œufs de sina. Il devait se trouver dans ce poids 5^,900 œufs, i très-peu près, et nous devions recueillir le même nombre de cocons.
Or nous en avons eu 92 kil. 480 grammes , ou en nombre 5o,i35. Il s'est donc trouvé 21^65 cocons de moins que nous aurions dû en avoir.
Mm. Masselol et Guyot, venus de Paris pour suivre l'éducation , ont eu la constance de recueillir et comp-
1er avec le plus grand 8oin loiis les vers morts quUl a été possible 4e iraQv^, l^\xv QOlnbr^ n'tfi «léVé à 900. En le déduisant de celui de 2765 y qui représente les c^OQps wanqiunUi août ti*Du^on| McdrjB m4éSu>liAe i865 vers QM cocon» ^ mnU il ê explique titéiMlift.lMrtf ij&DOmbre des œufoqtii n'ont pu «çlpro/ei «ni'Mc»«9
Voici donc les résultats d? ce^liS éducdiion d^eftwU i ,
ORuh employés / 41)^^ grammes ou en
fiombre. « « 4 ii,poà
' Cocons récoltés, 92,4^0 • 5b,i35
Perte 4 .... . 31,^64
oû t t;t9ôu 5 potlt* too.
: Vers morts. I^bô
ou ijBÔ ou i pour loo environ.
(%:ufs non ééloë ; t j865
ou ip8 ou 4 pour 100 environ.
Il résulte deux choses de ces chiffres. La premièr^^ c'est qu'au lieu de 92,4^0 kilo^.^ nous aurions pu en «obtenir 97,680, ou 5 pour^ioo deplqs, si nous n'avions fait aucune perte. Celte différence légère prouve que nous avons été très-beureux.
La seconde observation porte sur le nombre d'œufs qui n'pnt pas éclos après un séjour de deux mois dans la glacière. Ce nombre à élé fort petit \ mais ce qui donnera de l'intérêt à cetie proportion de ï/28, c'est sa comparaison avec les résultats de la seconde éducation.
Ainsi que nous l'avons dit précédemment^ les ^ufs destinés à celle seconde éducation ont été conservés dans la glacière jusqu'au 24 jwil^et, c'est-à-dire qtiatre
mois, et iran0ppi:(és de Poiiier» à la Camudiire quatre
:, ^l^n: qu'aucune erreur ne put se glisser dans &•• caU çiil^y ceue fois noup avons déi^hé les caufs des toilaa ci nous Jes ayons: pesçis avec soin après leur desatccatio» çpnrjiléte, Jl y en avait 5 1,90 grammes.
, Quatid l'éclosion a été terminée, ou plutôt ^qaaiid nous avons vu qu'il ne naissait plus de vers^ bien^m'îl y,.eû| £Bpore un grand nombre d'ceufs non éclos^ nous ^Tous opéré la sépf^ration de ceux-ci d'avec les coquilkl yjdes, en les vannant sur unç assiette. Ce moyen nous il pjarFaitement réussi. Alors nous avons eu les quaniitéi suivantes ; >
^ Coquilles vides. . . . • .. • 3,70 grammee, ^.OEufs non éclos 8^55
> ; Total. ; . iîi,î5 ' ^
\/Si noiis ajcmlons à ce chiffre le poids des verâ sortîa des coquilles^ '
qui Qst de. * .. ... . .
nous aurons un total de. . . .* , Maïs, comme nous avons employé.
?i,bd d'^œufs , il y a un déJicit de. ..
Total ^gal. .. ' .' qu*îl faut èxpli(|uer. Cela nous paraît facile, . 7
1** tes œufs ont été mouillés pour tts driadier îles toiles, et, bien que nous les ayons exposés à Tair sec pour dissiper l'humidité qu'ils pouvaient relenifj il est probable qu*ils en ont retenu une certaine quantité qui 'à i^lé chassée plus lard dans Téiuve, qn;uul oi| a élev^ à 2Ô é( 24* la température de celle-ci. . ,
d^ }) en probable qac les cenh conservés dàn^ la glacière avaient moins perdu, pendant les douze mois qui. 8'étaie«i4éo(>ulés depuis leur ponte ^ que s*tls araient été evposës à Tair libre, en sorte que les 8 à 9 pour iod qu'ils auraient perdus dans ce cas, a vaut leur entréedans Téiuve, se sont , au contraire, dissipés dans oeile-^oi/ef aprèi la pesée que nous avions faite. Seconde cau^e imperlante de perte.
' 3« Les œufè non éclps ont été examiriés avec soin. Ils étaient complètement déprimés, friables, pulvérulents et Induits , pour ainsi dire, au poids des coquilles. Une partie ne contenait qu'un germe noir, presque im« perceptible et entièrement desséché. Ceux dans lesquels le ver était .développé, mais sans pouvoir percer son enveloppe, n'étaient pas moîn»* secs que les autres; et, en les écrs^sant avec Tongle, on les réduisait en poussière. Il est évident que ces ceufs avaient du^ perdre énormément pendant leur séjour dans Tétnve. > ;
4*" Enfin « si nous considérons qu'il a éelos itf^Sp grammes d'œufs sur 5 1,20 grammes employés « nous trouvons que les 39.,70 grammes non éclos auraient du laisser, s'ils avaient éclos, 6,54 grammes de coquillea vides. Or le poids réel des œufs non éclos étant de 8,55 grammes, on voit que les 82,70 grammes se sont trouvés réduits, à 2 grammes près, au poids de leurs coquilles supposées vides, et l'examen de ces œufs justifie complètement celte perte. .
Ainsi donc nous pouvons très-bien nous rendre compte de la perte apparente éprouvée à l'étuve par des céufs altérés par une conservation de quatre mois dans la glacière.
Révenant maintenant aux œufs qui ont fourni des vers, nous voyons que leur quantité a été de iS,5o gr, sur 5i,!2io, ou un plus du tiers. Cost à cette quantité que à' est trouvée réduite notre seconde éducation.
Elle a fourni 3a kilog. 5oo grammes de cocons, ou en nombre a i , i ao, puisqu'il fallait 65o de ces cocons pour un kilogramme.
Dans les i6^5o grammes d'œufs, il y en avait en nombre a3,68o ; c'est donc ti,56ô vers qui ne sont pas venus à bien ^ ou lo pour 106 environ.
Il résulte de toutes ces observations les faits sui* vants :
i"* Des œufs de sina dont Téclosion a été relardée jusqu'i la (in de juillet n'ont éclos que dans la proportion de 32 pour 100, après un séjour de quatre mois dans la glacière.
Les mêmes œufs avaient éclos en mai, danâ la proportion de 94 pour 100, après un séjour de deui mois dans la glacière.
a'' Sur les œufs éclos fin de juillet , il y a eu perte de 10 pour 100 pendant T éducation,
f^ perte n'avait été que de a ppur 100 pendant l'é? ducation du printemps.
3* Il fallait 656 cocons de la seconde éducation pour I kilog.
Dans la première éducation H n^en fallait que S^%,
4^ Enfin il est probable, jusqu'à preuve cafi^ralrê ^ que les secondes éducations seront, en général, moins profitables que les premières.
Un afùtre fait vient à Tappui de ces considérations. Comme il n'élait né que le tier^n des vei^s que nous
comptions élever pour noire secpnde éducatioa^ nous nous sommes trouves ^n mesi^re d'çn. tenter une troi-^ slème avec les. feuilles qui nous restaient, En conçequence^ nous avons sorti de la glacière et traité avec les mêmes soins une nouvelle quantité d'^ufs. C'était à là find'aout^ mais tous nos eiForis n'ont pu déterminer réclbsion que d^un si petit nombre de vers, que nous avons renoncé ^ les élever. Le séjour plus prolongé ctans la glacière avait anéanti 1& principe de vie daps ta grande majorité des œufs.
. Enfiu .nou9 rapporterons une dernière observation* ' Le II juin, nous avons placé dans la glacière une toile chargée d œufs. Elle avait été conservée dans une cave dont. ta température était de laà i3° cenligraaes. Xes* œufs avaient dû faire de grands progrès dans ce^ conditions; aussi étions-nous jSersuadés d'avance qu'ils souffriraient considérablement dans ceite épreuve. , . Le 22 juillet , ces œufs ont été sortis de la glacière et exposes successivement dans des lieux dé plus en plus chauds, jusqu'à leurenlrée dans la chambre d'incubation', qui a eu lieu le 26. .
. JL'éclosion a été très*incomplète et a duré plusieurs jours. Les vers, tres-ihegaux et languissants, ont traîne une misérable .vie^ qui n'a .fini que pour~unjpeât nombre par la filature d'un cocon imparfait. Ainsi donc Te^ce d'arrêt que nous.javons posé.^u dévelappenient dfès vers en p'ortant tardivement les œufs dans .la glacière- a été Fatal à raccompli^ement dé leur tâche. Il faudra éviter avec soin de tomber dans cette faute. Cette observation s'accorde pat faitemer|t avec cçHe de M.Robçrt, consignée page 408 du.deuxièihjb numéro des Annales dç If
fft'wu) éfdMKm: détint râÛMw «Bvirm de Ik' UMalili» : | On 36' iMiDpetaîl ititegafaieiit «i Y on •èppétilît qlw laiilcè.qwi poëc&dtfà tbrMilë notre çéniiaiio^ dan»' le $jHhmin ideh fkliwfiioto mahifileâ) èi^ que àooft àvoiib M iQ'dttéèiikvde éonÉwnefi.'lètir ulUi4ë. Il n «b Mt titiif •; D;àèDid îl e$l piphàhle^fiMi notM' n'avons pas rempli tiio{«a'il«i;Ooodttiiim l^hptosHiYcfhibl^f a la botisMnp«4 tion des œufs dans la glacière. En recouranl aua jadi4 #iéiiiSt«imrtAHons4e'M«Dt<Iongcbampa à oti ëgâlrd, iiMlff!v0f€i^^ eâ sief^t^Hl ii)i a parâiudispensabbéf mastiquer exactenthtJes Tssea daBS^taqueli on fia» lesi -mfS^ pout . ks (HMTler .dasit la fk^èr*. No«a afvbns lai<> )Miia dpiHc^ ime faUle, «tv>«oût «ontantant d'uo'cy* •llmbwijon^ fw^ftaot do'iH In ;oèiiverole •'ajustait Moai»jMél| qde oècràeiampia profite-à^d'màlras! Ilo^^tpiip 4MidSi!Îsi|por(anl dti ean&aiira ce qài h\i manquer oâ rpnic^do que àe qui assure son sueoès:, ^t la leçbn i|ti^ îfiMprt do «olre l^evers eo yatîl bîan «H^eautra; Nom nous eiforcerons de faire mieux Vannais proeJbaine. / . Si^ nouan'ayona pa» eu U préipoti^n de tout toir et de lombiPr jus(.e ()ans upe prepiièro 'epi^eUve^/ilais nous avons cru deyoiic expos.cr les failittavaa Ainooriaé et li» p^us iôt p<>»ftikU i afin i4Vipp«|er d^jOoftvfB», sili* ce ;#iy«t î^ié^sisaAt , ra4i^i)UoD dos «lagoKniorsieifôrtflaed- /iaieurs, '.. * i :.'.-". . :..;•;- • ,.-..
.• ' ^ On sait quelle importance attachent les Chinois à la
ftimuUanéiié de TécloHion ; mais aussi combien parais*
sait likàrPM et peu raiioiinel« les procédas quHls indicpient pour I -obtenir. Il importe donc d'e88ayer ces procédés , et M. Beauvais a entl^epris cette lâche avec le aèle éélairé dont il à déjà donné lant de preuves. ' De notre câté^ nous avons appliqué à no«. récoltes d<œufB et à no» éciosions les principes qui nous ont parii leftplus propres à conduire au résultat désité.Oes principes sont connus; mais il importe de hiultipUer Imics applications, afin de décider quels sont ceux qu'il taiit préïéi^er.
/ En pjoorsutvantdonc Tégalité des vers dans toutes les flitses de leur existence « nous ayons déjà gagné beau* -coup sur leur imperfection primitive.
En 1837, réclosi^D des œufs stvait duré dii( jours. ~ En I&38 ) elle était réduite à cinq; L^s première ec €iiM|ttiènie éciosions avaient très-peu d'HBportaneâ ; le pl«s grand nom^bre des vers étaient nés les deuxiiaie, troisième et quatrième jour;». Celait déjà un grand prcngrès. En 1B39, nous n'avons que quatre éciosions j dont une , la première^ élaii insignifiante. Restent trois , doift voici les proportions :
Deuxième jour. • *^997 grammes.
Troisième jour i8,^ô
Quatrième jour 3,90
Il résulte de ces proportions que les naissances nombreuses ont eu lieu duns deux jours seulement. Nous avons donc fait un nouveau pas vers la simultanéité, et il nous parait démontré que nous sommes dans la bonne voie.
Dislinùiion des sexes dans le ver à soie.
Toutes les (entatives faites, jusqu'à présent, pour as* signer les caractères du sexe dans les larves du bombyx ont été inutiles à notre connaissance.
On nous avait assuré, cependant, qu'il exislail un caractère certain : il résultait de la différence d'intensité dans la couleur des taches que portent les versa soie prêt de la tête et sur le dos. Ceux qui avaient des taches fon* cées devaient être des maies , disait- on -, les taches pÂlet appartenaient^ au contraire, aux femelles.
Pour nous assurer de. la vérité de cette assertion, nous avons choisi trente vers de chaque espèce, et nous les avons élevés séparément.
Quand les cocons ont été formés^ notre premier soin, a été de les peser.. Si le caractère était vrai , les cocons des femelles devaient peser beaucoup. pljus que ceux d^ mâles : il n'en a rien été; les poids des deux séries étaient sensiblement les mêmes. Nous avons voulu , cependant, pousser l'expérience jusqu'au bout^ et nous avons attendu la naissance des papillons. Mais cette dernière épreuve est aussi venue démentir, de la ma« nière la plus formelle , le prétendu caractère des sexes.
Liqueur excrémentitielle des vers qui montent.
Dans nod précédentes notes, nous avons fait cdnnlAUre quelques-unes dés propriétésde la liqueur ésici^m^ntitielle rousse des papillons de vers à soie^ ainsi quie de ta liqueur blanche qu'ils em ploient pourdiviser leur cocon. Cette année « nous nous sommet assurés que le liquidé
blanc rejeté par les vers, au moment où ils montent dans les rameaux p«ar fkire teurs oocons, était foi*tement alcalin et ramenait énergiquement au bleu les couleurs rougies par un acide. Il est très-probable que cette alcalinité est duc à ta présence de l'ammoniaque, ei cela explique pourquoi od a tant de peine a préserver les Magnaneries de nfaîuvaîsé odetir au moment de la montée, puisq^ue ce liquide, indépendamnient de son action Âlf la litière, répand luï*mérae des vapeurs ammoniacales.
Voila donc trois liquides produits par le bombyx à différentes époques de son existence.
* Le premier est alcalin j| c'est, pour ainsi dire, Turine du Ver à soie.
Le second est neutre, c'est -à-dirè ni acide, ni alcalin; d^est la salive ou sue gastrique du papillon.
' Le troisième est fortement acide; c* est ta liqueur éxcrémentitlelle du papillon, ou plutôt le résidu de la transformation de la chenille en papillon où animal parfait.
' Certes il y a \k matière à des recherche» curieuses' pour les entomologistes et les physiologistes.
Fixation dés cocons pour graine.
Tous les magnaniers savent qu'il y a de Tinconvénienl à ce i|iie leis oocpDs choisis pour la prodacii^n de« oftfs Qf^ #9i#Qt pas ^xéf d'une munièfe qMcotiqiieaii moiBfAiit Q^ l#s papillons le»perc6n^ Nous avons essayé diffmnu iglTOç^àm ppi^r xi^x^iT cette fii^cion d'une tnwièire: a^pople^ éçQpomiqiie et rapide. Nous nous somiy^e» arré^
ie$ au i»uîvanl« que nou» croyions avoir déjà ilé mis en inmge par M. Beauvais.
^ De grandes feuilles de paj^ier ont ëlé enduites^ sur toute leur surface , d*une couche épaisse cle colle de *farine bien conststanfe : puîs les cocons y ont ët^ appliqués côte à côte, par rangéeé parallèles. On: n'a laissé qu^un petit intervalle, d'un cjentimètre enyii^on , entre les v(^ngées^ Si ^i intervalle eiii plus grand, leé papUloi|s naiseiants np peuvent atteindra les eocons voisins -H s'^ cramponner pour quitter le leur; sMI est (rop petit; lià certain nombre de papillons se trouvent empiisonnèsét meurent. Ce procédé nous a parfaitement réussi^ et nous u^ en dhercberons pas d'autre; il est, a ailleurs, tfès«espé<Ktif : peu d'histatlté ont suffi pour disposer lés 7 kilcg. de cocons réservés pour graine.
Proportions des naissances des papillons.
Nous avons conclu , Tannée dernière, de nos obser^ vttif^ns mir cet o^éli qu'il convenait, pour avoir m némbYe égtil d« mftl«« et de feMeltes le troisième oti 4e quatrième jour de^tiaiiea nées 4 de réeerver lescoeotié dans la proportion de f oo tnà^ee et soo femelles. Voici le résutlal de eette méthode, que nous avons mise en patiqueen fSSg.
JOURS des
COCONS FEMELLES
a,4oo
TOtAUX <1e la i"* et de »a 4« colaniie.
•aisomccs.
Mâles.
FemcUco.
Femelles..
Mâles.
Mâles.
1** joar.
ai
ai
Il résulte de ce lableau que nous aurioQS manque de mâles pour lea accouplements dèa le iroiçième jour } mais, comme il est reconnu que le même papillon peut féconder plusieurs femelles, cet inconvénient ne s'est pas présenté.
En effi^t, le troisième jour, il est né !^35,femelles noor relies, et noqs avions, des premier, deuxième et troi<^ sième jours, 23 1 mâles, tant de ceux nés parmi les coconâ fùi\^ que parmi ceux réputés femelles.
, Le quatrième jour, il est né 409 femelles nouvelles; nous avions 535 mâles. On voit que nousavpns pu laisser sans emploi une partie des anciens.
Le cinquième jour, il est né 601 femelles, et nous avions, de ce même jour et de la veille, 676 mâles.
Le sixième jour, il est né 276 femelles et 268 mâles. Tous les accouplements ont pu se faire avec des papillons vierges, parce qu*il y a toujours quelques femelles à supprimer.
(49) pn remarquera qtio oous ne tenons aucun coiâ|pte des femelles nées parmi les mâles, ei ^u'aU contraire nous employons comme bona les miles nés parmi les cocons réputés femeUeB. La raison en esi simple : on sait que nous a^ons opërë laséparaiioo des sei^os^ea considérant comme femelles lee cocons les plus lotords, eisupposant, au contraire, que les cocons légers de ?aieni foUrnir des mâles. Or^ quand ^1 y a eu erreur parmileseoconalourds, les mâles qui en sont nés étaient remarquables par l^ur force ei leur belle confiornuition : nous avons dâ les conserver pour la fécondation. Quant aux femelles nées accidentellement parmi les cocons légers et réputés mâles, elles devaient être et étaient, en effet, (rès-faibles, mal conformées et peu propres k la ponte f niMis les avons «iégVigées^
Il résulte donc de Tcxpérience de i83g que nous n'avions point tiré de fausses Conséquences de celle de i838, puisque nous avons pu féconder lei femelles de 2,4oo cocons par les mâles de t,ddo. Il est "vrai que ceux-ci ont, en partie, servi deux fois; mais n'est -il pas teconna que cela est sans inconvénient? <
D'un autre côté, si ;ious avions mis un nombre égal
de Tun et Tautré sexe , nous aurions été forcés de garder
les mâles, qui naissent , touiours les premiers, pour
.féconder les femelles reiardataires; cette conservation
n'est pas sans inconvénient, et, en définitive, nous au-
. rions employé 1,200 cocons de plus, en pure perte.
Quant ail conaeil qui a été donné de coi^seryer^, poqr la graine, 10 kilog. de cocons, par exeieple» pour ne recueillir que les papillons nés le même jour et étouiér
immédfatemenl les autres , nous ferons observer que cette pratique ofiFro beaucoup id'inconvénienis; . .
D'abord Va séparation des sexes dans une pareille masse de côcon^ deviendrait extrêmement difficile, et Ton serait probablement obligé d'y renoncer; ensuite, pour manager tes cocons, il faudrait également aban* donner Tusage de les fixer d^une manière quelconque. Enfin il est évident que, mouillés par la salive et les déje'ctipns des paptllons, le plus grand nombre des cocons non percés deviendraient absolument indévidables et ne pourraient être emplpy^s que comme filoselle. .
Nous déclarons^ du reste, qu'il ne nous a pas été possible de remarquer la plus petite difi^érence entre des œufs pondus^ même à plusieurs jours de distance, et placés, dans les mêmes circonstances, dans la chambre dHncub^tiop.
Ponte.
Malgré le grand nombre d'écrits dont le ver à soie a déj^ été le sujeC , il est certain qu'il reste encore beaucoup à faire pour rendre son histoire complète. Qu'on ne s'étonne donc point de nous voir insister sur les moindres détails-, tous recevront quelque jour une utile application.
La manière dont se fait la ponte des œufs n'a pas été complètement décrite par les auteurs; nous l'avons observée sur un grand nombre de femelles : ce que nous en dirons s'appliquera à la majorité d'entre elles, convaincus qu'il serait impossible d'assigner une règle à. laquelle aucune ne put se sot^straire. Nous spmines de l'avis de •M. Deslongchamps, V égalité ïïQ\x%[ip^vùii ici impossible.
Quand ou obftet*ve leë papillons qui naîaéeiit, ou re« marque qu'ils s'empreeseal de.cbercher à se fixer contre un plan veriical*, et s'ils péurent atteindre les bords d'une tablette, par exemple^ ils s'y posent tous, de manière a avoir la tête en haut, et le corps pendant.
Qu'on place un cerlajn nombre de papillons de cette manière sur une toile tendue contre le mur, on Terra qu'ils se dessécheroni très-vite e^ deviendront trèsblancs et velus; leurs ailes se développeront complètement, tes papillons le9 tiendront d*abord étendues pendant quelques instants, puis les rapprocheront l'une contre l'autre; aucune d0 leurs parties ne restera informe et ne conservera les plis qu'elles avaient dans la membrane de la nymphe. Les papillons resteront immobiles dans cette position, qui leur convient évidemment, et peu d*en(re eux chercheront k la quitter.
Mettez en même temps d'aptres papillons sur une toile inclinée et non verticale, d'autres enfin sur un plan horixontal , et forcez*les d'y rester. Les uns et les autres conserveront plus ou moins la difformité qu'ils avaient en perçant le cocon , et rincpmpléte dessiccation du duvet qui les recouvre leur Uissera un aspect maladif et sale. Les ailes ne se développeront qu'imparfaite^ ment; elles resteront étendues à plat, comme froissées, et paraîtront beaucoup moins grandes que celles des papillons placés sur le plan vertical. Enfin, contrairement à ceux-ci , les papillons posés sur le plan horizontal se remueront sans cesse , en s'efforçant de cherclier une position plus convenable.
Pour peu qu'on réfléchisse , on comprendra très-bien la caiise dexes différences. Quand le papillon quille son
cocon, il est loui hnmide^ e( le premier beaohi qu'il éprouve est de sécher, son corps et ses ailes. La po»tion verticale est (rès-fatorable à cette dessiccation. L 'animal^ suspendu dans un courant d'air, ne touche que par ses pattes le corps solide sur lequel il est fixé, et n'a. aucun effort à faire ) ses ailes se déploient ausei par leur propre poids.
Sur un plan horizontal , au contraire , le lourd abcla* inen de Tinsecte touche à terre; le courant d'air ne Tenreloppe pas. Le papillon estobligé de faire desefiforts pour éloigner de son corps ses ailes mouillées et pesantes; il est donc naturel qu'il cherche une meilleure place : nous pensons qu'on fera bien de la lui donner en trann* portant les papillons, à mesi^re de leur apparition ^ 8«r des toiles tendues contre le mur.
Quant à la ponte, il nous a paru évident qu'elle araît lieu, pour la grande majoKté des femelles, en deux phases principales.
Les femelles ayant élé accouplées le malin et séparées des mâles le soir, ou rers quatre beurres, commencent à pondre une heure après, et les toiles se cofivrent rapi* dément d'œufs. Au bout de deux eu trois heures, la ponte a cessé.
Le lendemain malin , si on transporte les femelles sur une nouvelle toile, on remarquera qu'elles ne recommencent à pondre que le soir, à la même heure à peu près que la veille. Quant à la ponte du troisième jour, elle est insignifiante.
Du reste, nous avons remarqué positivement, comme M. Loiseleur-Deslongchamps, qu'il était indispensable, pour conserver à toutes les périodes de la production
desœufs une irctiviié soutenue et g(*fi£f«lt| d'eairelenir, dans le lieu t>ti elle s'of^ère, une clialeur égale à cellf qai a régné dans la magnaiterte. Si vous laisses tomber la température , tes m&les se détaobent des femelles ; ils sont sans ardeur et sans fopoe; la ponte s'arrête et tout languit» Le eontraire s'observe d'une maftière évidenle clans nne atmosphère à ^5* ceatigrades.
Croisement des races.
Il nous res(e à dire un mol de la sèiie de noë essais sur le croisement des races.
L'année dernière, nous avions élevé plusieure séries de vers provenant du croisement des sina aveo les trois mues jaunes , et préparé des oetifs provenant du mélange de là race sina avec celle dé TuHtt.
Cettig diemiè^e expéi4encé n'a t^as dôttvié un résuVtmt satisfaisant. Void ses ï)rodùî*é :
Fismelles sina 9 m4i^s 4^ T^i^*
Cocons blancs 1^900 ^ninieÀ.
t^ocons jaunes. ...... a^ô '
l!>e ces cocons blancs il en faut 49<^ Ati Uldgramme^ des jaunes, 480.
FeîncUe^ Tiliri^^ fnOtés ^ina.
Cocons blancs. . . . ^ . . 6,100 grammes.
Cocons jaunes. ...... i^Sgo
Il fallait 5i20 cocons blancs au kilogramme et 538 jaunes.
Il résulte de ces faits que les cooons blancs et jaujnes
oHtenàft 6^ sont trouvés plus forts que 1^ Bîna et heé Turhi ptirs récoltés dans les mêmes circonstances.
Nous avions fait la àiéme remarque ranàée dernière; Mais cette amélioration apparenté éiait plus que compensée, pour les cocons blancs , par la perte de la beUe couleur blanc^, qui est la principale qualité du sina-, nous le regrettons', car^ sous le rapport de la forme et de la consistance, ils avaient beaucoup gagné, et Von sait que la faiblesse de la coque soyeuse de cette belle race est un ^rand défaut.
Le fait de la plus grande influence de la femelle, dans ces:taélaioges, résulte aussi, pour la seconde fois^ de réxpérience de 1839.
Telles sOnt les observations que nous avons faites eu 1839, pendant les que^tre éducations que nous avons pratiquées. Nous désirons qu'un grand nombre de praticiens rendent compte , comme nous , de tout ce qui les aura frappés pendant le cours de leurs travaux^ Cest le moyen d'arriver prompteknënt à des principes certains et à des^ pratiques avantageuses par la comparaison de tous les faits recueillis dans des circonstances et des climats différents^ a^ssi donnons-nous une approbation entière au tableau d'observations journalières rédigé par la Société d'agriculture de la Drôme et publié dans le premier numéro ilès Annalei de ta Société séricicole. Que dix bons observateurs , en FVance, remplissent de pareils tableaux pendant quelques années, et toutes les questions seront résolues. ;
Impriikierie de L . BOnGHARb-HUZÀRD , rue de rÉperoli , t *
SOCIETE ROYALE ET CENTRALE d' AGRICULTURE.
NOTICE
ÉDUCATIONS DE VERS A SOIE
fiedtesen i84o, dans le difpartement. de la VieDDe»
PAR MM. MILLET ET ROBINET, ET M«" MILLET (i).
Nous nous proposons de rendre compte , dans ce mémoire, des travaux qui nous ont occupés pendant Vannée 1 840 ; c'est la cinquième depuis que
(i) Comme les années précédentes , une commission nombreuse et éclairée, prise dans la Société d'agriculture de Poitiers , a suivi avec le plus grand zèle toutes les expériences ijEÛtes* dans nos magnaneries et constaté , jour par jour, les résultats obtenus et consignés dans un registre. Le rapport de cette commission , fait par M. le baron Bourgnon de Layre, est imprimé dans le Bulletin de la société académique de Poitiers. Un grand nombre de personnes sont venues de très-loin pour visiter la magnanerie ou pour en suivre les travaux. Nous citerons plus particulièrement MM. Victor Radziejoivski , de Guéret (Creuse); Martin-Perret, de Ghâlons-sur-Saône ; Perris , secrétaire général de la préfecture des Landes ; Costa , ancien âëve de Dandolo et de Verri , de Tours ; de Saint-Aignan (Orne) ; le docteut* Déniau , de Saint- Galais (Sarthe); Mangout, de Niort (Deux-Sèvres); Boireau {idem); Maumet , de Saint-Maixent ( idem) , etc.
( 54 ) nous avons commencé des éducations de vers à soie, et quelques personnes pourraient s'étonner de nous voir, quant à leur importance industrielle, à peu près au même point que celui d'où nods sommes partis. Un mot d'explication nous parait donc in-^ dispensable.
Dès la première année de nos plantations de mûriers y nous avons éprouvé le désir bien naturel d'étudier par nous-mêmes les phases de la vie du ver à soie, pour nous préparer^ en agissant sur une petite échelle, aux éducations importantes que noua not» proposions de faire plus tard. Nos mûriers né pouvant suffire alors, même k des essais très-res^^ trein^,^ nous avons rassemblé avec soin toutes les ressources que pouvait nous offrir la contrée , et, dès la deuxième année , nous avons pu récolter les anciens mûriers qui s'y trouvaient encore. Nous avons donc débuté par des éducations de cent gram* mes ; mais cela ne hâtait en rien la végétation de nos propres plantations. Les anciens mûriers que nous achetions, chaque année^ ne faisaient non plus aucun progrès ; bien plus , les émondages périodiques auxquels ils sont soumis dans le pays nous privaient souvent de leur dépouillé. Il en e^t résulté que nous sommes encore aujourd'hui, pour la quantité de feuilles dont nous^xUsposons, dans la même position que nous nous étions iaite il y a quatre ans^ et nos éducations ne peuvent encore se ressentir des produits de nos propres plantations ; celles-ci ne commenceront à donner que
dans deux ou trois ans. II était importiml pour nous qu'ob ne pût se méprendre sur cette circonstance particulière.
Dans cet état de choses, nous avions à choisir entre des éducations industrielles , aussi insigni-^ âantes pour nous qu'inutiles au public , et des éducations expérimentales dont nous profiterions pour éclairer, autant qu'il serait en notre pouvoir^ quelques points obscurs ou douteux de l'industrie des soies. I^ous avons pris ce dernier parti , on jugera nos travaux ; mais » dès à présent , nous demandons grâce et impartialité aux grands éduca^ teurs, assez heureux pour pouvoir agir sur des masses et donner ainsi le plus utile des exemples, ils ont' assez d'avantages sur nous pour élre indulgents ; et si nous ne leur envions pas l'admiration dont ils sont l'objet , pourraienMls nous refuser leur justice?
Il est encore un point sur lequel noua éprouvons le besoin de nous expliquer. Nos travaux antérieurs et ceux que npus publions en ce moment pourront paraître surchargés de détails et de chiffres. Quant aux détails, nous répondrons pai^ l'exemple que nous a laissé Dandolo. Quelqu'un oserait-tl l'accuser de s'être lancé dans les subtilités ? Ne voyons-nous pas, tous les jours, l'importance qu'acquièrent les curieuses recherches con* tenues dans son livre ? Tel résultat qui n'avait pas d'application directe, au moment où Dandolo le consignait avec une prévoyante sagacité, est devenu
plus tard la base ou la preuve d'une ahiéliora^ tion capitale. Du moment qu'un art cherche dans la science des secours et des lun^ières , rien n'est indifférent ; tout doit être compris et expliqué ; le moindre détail peut ouvrir une voie nouvelle ; la scietice ne connaît pas de faits indifférents. Le pre^ mrier qui s'aperçut qu'un vaisseau arrivant sur l'horizon de la mer montrait d abord le sommet de son mât le plus élevé ne se doutait pas sans doute qu'il y eût dans ce phénomène , inaperçu pendant quarante siècles, la preuve de la rotondité delà terre!
Quant aux chiffres dont nos résultats sont hérissés , nous pensons y sans doute avec la grande majorité des praticiens , qu'ils sont le seul moyen de sortir du vague dans lequel on a été trop longtemps , et des idées plus ou moins aventureuses que le zèle et l'enthousiasme ont quelquefois inspirées. D'ailleurs il est d'usage, parmi les observateurs f de ne jamais rapporter un fait sans l'accompagner de ses preuves , et la meilleure de toutes consiste dans l'exposition complète des éléments de la discussion. Nous y joignons, à l'exemple des expérimentateurs , les échantillons de tous les matériaux qui ont servi de base aux recherches, ou qui en sont résultés. Ils forment déjà une collection importante, que nous tenons à la disposition des amateurs de l'industrie séricicole.
Entrons maintenant dans la carrière des faits et de robservatiou.
OBUFS DB VERS A SOIF
Formedesasufs.
On s'esl bien aperçu quelquefois de la différence de vdume des oeufs dans différentes races de vers ; mais je ne sache pas qu'on ait observé des variations dans I9 forme : or nous avons pu constater» d'une manière évidente^ que les œufs de la petite race dont les cocons sont jaune de soufre ont unie forme plaide ou ovale y tandis que les autres sont ronds ou lenticttlairesai8e premier fait éveillera sur ce point l'attention des naturalistes.
Çcuractère de$ œufs près d'éclore. .
Les pràiticiens distinguent très-bien lies œufs qui Vont éclore de ceux dans lesquels le travail est encore peu avancé ; mais je ne vois nulle part une description exacte de ces différences. Voici ce que nous avons observé.
L'œuf qui approche dû moment de Téclosion devient de plus en plus pâlej mais, en l'observant avec soin , on remarque que ce changement de couleur n'est pas uniforme dans toutes ses parties.' lia eoquiUe laisse voir de plus en plus le jeune ver qui se développe. Il n'occupe pas toutes leis parties de l'œuf ;, contourné ^n croissant, il forme un corps noir qui occupe au moins les deux tiers de.
(58) la circonférence de Vceuf ; le reste est blanc. S2| tête, qui est lisse et sans poils , porte immédiatement sur la coquille , et par cela même est plus visible que le reste du corps ; elle forme un petit point noir qui se montre constamment à Textré-; mité pointue de l'œuf , car celui-ci est rarement tout à fait rond. Avec un peu d'habitude , on peut donc distinguer très-bien les oeufs dont Téôlosion est procbaine. Lés Chinois paraissent avoir pousisé cette étude très-krîn , puisqu'ils dîviseht en dixièmes les changements de couleur survenus dans les œufs
mis à Téclosion. *
' • ' ■' ^ fc
Perte éprouvée par les œmfs dep^s le moment de ^ ponte jusqu^au moment de J^échAon^
Dans notre notice de ràhriée dernière (i) , nous ^vons fait remarquer cQtnbienil est important, pour rendre un compte exact d'une éducation et surtout d-une éducation expérimentale , de s'assurer du nombre des oeufs employés. La perte éprouvée par la graine pendant sa conservation fait varier considérablement le nombre d'œufs contenus dans un poids déterminé. Cette année, pous ayons voulu pro* fiter, pour étudier avec spip cç phénomène intéressant, des circonstances fayorablçs dan? lesquelles
(i) Notice sur les quatre éducations faîtes en iSSg dans le département de la Vienne, page 33. —Chez M. Bpucbard- ||ii9^Fd , 7, rue de rSperon , à Paris.
( 59 ) nous nous lommM trouvés. SaelEet, dèt le i5 janvier, nous possédions quinze variétés d'oeafs de vers i soie, e% ce nombre s'est élevé succassivemeot jusqu^à trente^quatre. Nous allons donner, dans le tableau suivant , la nomenclati^re de ces œub, leur poids au raoment où nous les avons reçus , et enfin ks pertes qu'ils ont éprouvées jusqu'au moment de Técloftion.
Nous désignerons les œu£s dans ce tableau, tantôt par le nom sous lequel ils nous s<mt parvenus, tantôt par celui du lieu de leur origine. Ailleuri, quand nous traiterons spécialement de chaque race , nous ferons connaître avec détail les particularités qui confiement les œufs , et, entre autres, les lioms des personnes à la ^ei^veiUance 4es* quelles nous les avons dus.
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L'étude de ce tableau nous fournira quelques renseignements utiles.
i"" Les œufs de vers à soie exposés à Tair libre , de manière toutefois qu'aucun cwps étranger n'ea puisse augmenter le poids , perdent en moyenne quatre pour cent de leur poids dans l'espace de trois mois , du i*' février au i*' mai.
a"" Cette perte commence dai9 le climat de Paris f vers la fin de février , pour les œuf& pondus dans le centre et le nord de la France.
3^ Elle paraît commencer plus tât pour les œaf$ provenant du midi , puisqu'ils ont perdu d'autant moins , depuis leur arrivée , qu^s provenaient d'un pays plus chaud. ^
4* Il est remarquable qu'il n'y a eu aucune perte depuis le 3o janvier jusqu'au i5 févridr^x^'estdouc après cette époque que commence le travail orga-p nique pendant lequel il se fait une é v apo r a ti o n.- On peut en conclure aussi que c'est à partir dé cette époque qu'il conviendrait de soustraire^ les œufs aux variations de la température ; car, si Ton attend que le travail soit commencé , il est prpbabljB que les œu£s doivent souffrir considérable^ ment de son interruption. Cette observation n<fOs parait neuve et d'une gmode importance ; les fait^ suivants vont le prouver.
Les œufs qui avaient été conservés^ à Paris, jus-* qu'au i''' mai, dans des bocaux couverts, de mar nière à les préserver seulement de la poitssîère ^ mafs sans nuire à la circulation de l'air, ont été
(45) jsxpédiés pour Poitiers à cette époque. Il est def^. nu indispensable de fermer les bocaux pendant le voyage. Quand nous les avons examinés, quelques jours après , nous ^vons remarqué , k notre grand étoiinementy q^^Jl y ^^^ de Thumidlté condcoisée sur les parois des bocaux ; dans quetques-uns les osufs avaivnl été humectés par cette eau é^apoinée ; dans Fun d'eux même les œufs ne formaient plus qu'une masse humide, tant Févaporatiou avait ^été coMidénable ; il est vrai qu'il y avait dans ce bocal près de IroÎA fois autant d'oeois que étms les autres ; c'était le n^ d5 du tableau.
Il résultait de cette observation que , si le traiwl d^organîsatioa avait commencé ou continué dans les ceufs qtie nous avions déposés dans k glacièrei nous devions l^ trotu^er buoiectés. Pour nous en assurer , nous nous transportâmes immëdiataraent à la ^oîère , et nous remarquâmes avac satisfaction qu'il ne s'était formé aucun dépât d'humidité dans les bocaux , bien qu'ils fussent exadiemeot fermés ; les œufs étaient parfaitement secs : donc il ne s'était fiiit aucun traviiil ; donc il n'y avaùeu aucune évaporation.
Ces observations peuvent expliquer sans doute com^Àent on n'a pu réussir, daiis quelques cas , à conserver des eru& dw& la f lacière» -et fieroiettait de poser les régies suivantes :
i"" Les csuft . qu'on veut conserver au delà de Vépôque naturelle de réclusion ik)ivept être sous-» traits à l'influence de la température dès l'époque
cles premières variations de cette température» A Paris il faudrait s'y prendns dès la fin de janvier.
2^* Les œufs qu'on abandonne à Faction de la température naturelle doivent être exposés à l'air ^libre; on les perdrait infailliblement si on les renfermait dans des vases hermétiquement bouchés , à moins que ces vases n'aient une capacité considé-rable.
3"* La perte de poids qu'éprouvent les œufs de 'Vimrs à soie^ jusqu'au moment où on les place dans l'étuve, étant de 4 pour loo^ il en résulte ! qu'on aurait un vingt-cinquième de vers à soie de moins , si l'on achetait ou pesait ses œufs avant , cette époque. Or, comme je ne crois pas qu'on ait ftenu compte de cette différence dans une foule de travaux antérieurs dans lesquels le poids des œufs a été pris pour base ; comme on n'a nullement indiqué ni l'époque à laquelle on a pesé les œufs, ni le nombre qu'il s'en trouvait dans les poids employés , on peut en conclure que ces travaux man* quent d'exactitude et ne peuvent servir de points de comparaison.
Un exemple rendra cela évident. Pour éviter l'altération qu'ils pouvaient éprouver à une époque plus avancée , dans un voyage très-long et pendant lequel ils pouvaient être exposés à de brusques variations de température , j'avais fait venir de l'Ardèche , dès le mois de janvier , une once d'beufe de vers à soie. Au moment où je les reçus, ils pe-
C45 ) saieùt exactetnent 3o grammes. Leur nombre était de58,25o(i).
Ije 20 mai, nos œufs ne pesaient plus que aggrammes. Ils avaient donc perdu un treizième de leur poidsenviron* Si nous en avions pris alors imeonce^ ou Si 9 35 grammes, nous aurions eu 4i«a5oœu£i, ou 3^000 de plus !
Qu'aurait*-on pu conclure des résultats de d«ux éducateurs dont l'un aurait acheté ses œufs au mois de janvier et l'autre au mois de mai ?
Il convient maintenant, pour compléter ces observations, d'étudier la perte éprouvée par les œufs dans la chambre d'incubation ; ils y ont été portés le 20 mai. Le 26 , alors que la température avait été élevée successivement jusqu'à n5 degrés centigrades , la perte totale se trouvait être de 9 pour 100 ; en défalquant celle de 4 pour 100 faite antérieurement, il faut conclure de cette eipérience que les œufs ont perdu 5 pour 100 de leur poids primitif, dans l'espace de six jours, dans la chambre d'incubation.
Cette évaporation considérable, opérée dans un si court espace de temps, prouve qudle influence a sur elle le travail d'organisation qui se fuit dans les œufs et démontre que leur dessiccation s'opte d'une manière proportionnelle à la marche de la conversion eu chenille du liquide contenu dans l'œuf.
(1) Ils ayaietit déjà perdu i gr. 26 cent.
(46) Au inoiti6ot où nou» constations ces résultats à Poitiers , devant la commission chargée par )â Société d'agriculture de suivre les travaux de la magnanerie modèle , une discussion s'engagea sur la croyance populaire d'après laquelle les œufs de poule augmenteraient de poids pendant Vincubation* Il est certain que cette opinion existe parmi les personnes qui s'occupent, dans la campagne, de l'éducation delà volaille : il nous parut curieux de la vérifier ; en conséquence , nous fîmes les essais suivants:
De la perte qu'éprouvent^ pendant Vincubation^ lei œujs depoule et de canard.
Bien que ces recherches paraissent s'éloigner beaucoup de notre but principal^ nous avons cru devoir les rapjiorter , parce que nous n'avons rien trouvé de positif à cet égard dans les ouvrages que nous avons eus à notre disposition : nous n'en concluons pas qu'elles soient absolument nouvelles ; nous les donnons telles que nous les avons pra-^ tiquées.
Le 29 mai , nous avons mis sous une couveuse i5 œufs de poule exactement pesés; i5 œuis de canard ont été placés sons une autre poule.
Le 10 juin , ou le douzième jour> ou a pesé d^ nouveau les œufs dç poule.
Le 17 suivant , qui devait être la veille del'éclosion t on les a pesés pour la trotstème fois. Plu-^
(47) lieurs élaient déjà* rompus par les poulets, et l'on entendait chanter ceux-ci à travers la coquille* Voici le résultat de ces diverses opérations :
Perte pendant les i^ premitrsjoun.
Poid« dM mwâê fraif.
Poi<bdM<nilii lalfttJMT.
Perte réalla.
Pwta poar c«M.
5o,oo
53,bo
63,oo
64,ao
5q,oo
5ff,4o
S6,oo
58,8o Mo]
fenne. 9,5
Pêne pendant Us 9 derniers joun*
9oMU la 20* jour.
Parte réelle.
Perte pour cent.
Pana totale powoeat.
5o,oo
5o,oo
6ia
3 1,20 Moyc
nne. 6,0 Moy(
înne. i5,5
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Pert^ éprouvée pendant hq Jours et incubation*
Poidâ
AMonUtnà»,
Poidtdesoaft la29«joor.
PwteiMk.
Perte poiar centl
gnmm.
gnmm.
5o,ao
65,oo
io8,i5 Me
>yenae. 16,20
Gomme le premier œuf porté dans ce tableau n'a pas éclos, il serait mieux de baser la moyenne sur la perte éprouvée par les onze autres. Elle serait alors de 16^82 au lieu de 16,20 , c'est-à-dire de près de 1 7 pour 100.
Il résulte, des expériences consignées da^s les trois tableaux que nous venons de rapporter, quelques faits qui paraîtront intéressants aux personnes pour lesquelles ils seront nouveaux.
i^ Les œufs de poule et ceux de canard éprouvent une perte de poids considérable pendant l'incubation. Elle est de 1 5 et demi pour .100 pour les premiers et de près de 17 pour 100 pour les autres , bien entendu en moyenne ; car nous voyons que des œufs de poule ont perdu jusqu'à 18 pour 100 de leur poids. La perte a été
(49) wie fois de ao pour loo pour ceux de canard»
2^ Les pertes éprouvées par les œufs sont assez variables I puisque nous avons eu les extrêmes de 10 et 1 8 pour ceux de poule ; de 12,6 et 20,9 pour ceux de canard.
3^ La perte éprouvée par un œuf qui n'a point ^clos n'a été que de 8 pour lOo, Il est probable qu^elle eut été moindre encore si le travail organisateur n'avait pas commencé du tout.
4^ Pour les œafs de poule , la plus grande perte s'est opérée dans les douze premiers jours ; elle a été de 9 et demi pour 100 dans cette période de temps. Dans les neuf derniers jours les œufs n'ont perdu que 6 pour 1 00. Cette marche a été assez régulière.
5^ Les œuls de canard qui ont été couvés neuf jours de plus n'ont éprouvé en plus qu'une perte de 1,32 pour loo. Cela prouve que la perte de poids est due avant tout au travail d'organisation, et <]ue l'exposition des œufs à une température de 30 degrés environ est peu de chose dans le phéno* mène d'évaporation.
En nous repicMrtant maintenant à la pertç éprou^ vée pendant l'incubation par les œufs de vers à soie , nous voyons qu'elle a été de 9 pou^ 100 en tout. Elle est donc de 6 et demi pour 100 moins considérable que celle qui est éprouvée par les œufe de poule; mais une autre différence très-uo^ 4able se présente ici. La perte des œufs de vers à «(Oie commence plusieurs mots avant Véclosion ; ou
peut en conclure que le trav^l organisateur date aussi da cette époque. Cette perte va toujours en augmentant , jusqu'à l'instant de 1 eclosion.
Dans les œqfs de poule, au contraire , la perte parait avoir lieu principalement dans les premiers jours du travail et diminue à mesure qu'il avance. Quant à la question de savoir si ce travail cohimence même à une température basse et dès que l'œuf est pondu, elle est fort douteuse. Cependant, si l'on considère que de^ œufs d^ poule, mis à l'incubation, éclosent tous le même jour, bien que souveqt ils aient été pondus à de longs intervalles, on est porté à croire que le travail organisateur i|^ commence qu'avec l'incubation.
Nous démontrerons plus loin que des œufs de vers à soie pondus à deux mois d'intervalle $pnt éclos le même jour, soit qu'on les ait abandonnés à eux-mêmes , soit qu'on leur ait applique l'incu- .bation artificielle. ][len résulte une preuve nouvelle en faveur de l'opinion q^e nous venons^ d'émettrçf, savoir : que le travail d'organisation ne commence qu'à une certaine époque, et sous l'influence de certaines conditions, quelle que soit l'époque de la formation des œufs.
De r eclosion des œufs de vers à soie,:
Tous les praticiens sont d'accord pour reconnaître que les circonstances plus ou moins fjavorabtes dans lesquelles se fait l'éciosiOR dés œuf^ ont une influence remarquable sur les suites de l-éducation
des vers à soie. Il importe donc d'étudier cett^ question sous toutes ses faces.
Influence des dates de la ponte.
Plusieurs personnes avaient déjà remarqué que des œufs pondus à plusieurs jours d'intervalle donnaient des vers en même temps. Les observations que nous avons faites, cette année, ne parais-* sent laisser aucun ^oute à cet égard.
Nos essais ont porté sur des œu£s de la même
.race pondus, les uns le ii juillet, les autres le |5;
puis si^r ceu^ provenant d'une seconde éducation^
toujours de la même r^ce, et pondus à la fin du
mois de $epietnbre. . " .
Des parties de toiles chargées de ces œufe opt été laissées à l'air libre , attachées à la mqri^ille, à côté les unes des autres; elles ne s'étaienf jamais quittées depuis la ponte.
D'autres portions des mêmes toiles ont été placées dans l'étuve et ont subi les gradations de température indiquées pour i'iiiCubation artificielle: celles-ci ont fc^imides vers Avant les premières; mais toutes les trois le mên^^ jour et à la même heure. ; . > •
Quatre jçMrs. après, les loriles es^osées à l'air libre ont pré^^iié d^tô éclosipus spontanées, égaliçs pour les œuf^.des trois difiereotes date&que nQU$ avons indiqu^s^ Nous avions déjà fait des obseiîr vationsanalogue^l'anaée dernière ; nous croyoïos donc pouvoir ^4,caadiure ip qu il m'est pas .n^ceft*-
sàire de sacrifier des (cocons pour avoir des œufs pondus tous le même jour, et a** qu'il suffit de placer exactement dans les mêmes conditions les œufs qu'on a récoltés, soit pendant leur conservation^ soit pendant Tincubation, poilr quHls éctosent en même temps.
On remarquera que ceci ne porte qUe sut la date delà ponte^ comparée à celle deFéclosion, abstraction faite de toutes les autres circonstances; car, par exemple, nous avons la preuve que les œufs pondus en septembre ont produit des vers plus faibles et des' cocons moins bons que ceux des œufs pondus en juilletXesœu&deseptembreprovenaientd'uneseconde éducation dont les produits avaient été, de tous points, inférieurs à ceux de la première; mais cela ne fait que corroborer notre première observation, puisque la grande différence qui existait dans la qualité des vers, des papillons et des œufs n'a eu aucune influence sur l'époque de l'éclosipn.
Influence de la température sur Védosion.
^ Les auteurs recommandent d'élever jusqu'à 24 degrés du thermomètre de Réaumur la fempérature de la chambre d'incubation. Cette condition nous avait paru présenter divers inconvénients qui nous avaient frappés ; par exemple , il est évident que l'entretien régulier d'une température aussi élevée offre plus d'une difficulté. Non-seule* ment la température varie souvent dans l'ensemble de la'chambre d'incubation, mais il est presque im-
possible qu'elle soit uniforme clans toutes ses parties. Le moindre écart, la moindre négligence peuvent avoir des conséquences funestes. La nécesMté d'entretenir un feu assez vif peut occasionner des élévations excessives de température, qui sont très-dangereuses.
Quand les vers sont nés, on tombe dans une autre série de difficultés. Il faut abaisser la temperatuf^avec beaucoup de précautions, car les jeunes vers sont alors bien délicats; un refroidissement intempestif peut en faire disparaître un grand nombre dans les litières. Ici se présente encore et avec plus de gravité la difficulté d'entretenir uniformément une température élevée dans toutes les parties de l'atelier. La nécessité de renouveler à chaque instant les repas de feuilles coupées menu, dans une atmosphère aussi chaude, devient vraiment fastidieuse. Enfin ce n'est qu'à grand'peine qu'on entretient l'hygromètre à 60 ou 70 degrés au plus, ^tandis qu'il devrait être à 80 et même 90 pendant cette première période de la vie des vers. *
Nous, avons donc voulu nous assurer s'il ne suffirait pas de chauffer la chambre d'incubation à ao degrés Réaumur, 25 degrés centigrades. L'essai a été fait en double, à la Gataudière et à la magnanerie modèle de Poitiers.
Les œufs exposés dans la chambre d'incubatiou, avec une température de 12 degrés Réaumur, ont été chauffés ju^u'au ao* degré, qui n'a pas él^
(54) dépassé. Ils sont éclûs les 7% 8* et 9* jours. Qa'aurions-nous gagné à chauffer davantage? L'année dernière même , avec une température de a4 degrés, réclusion avait été plus tardive.
Nous conclurons qu'il n'y a pas à hésiter, et que Téclosion^ dût-elle durer un ou deux jours de plus, serait faite plus convenablement et avec moins de chances désavantageuses à 20 degrés Jléaurour qu*à 24.
De la température que peuvent supporter les œufs.
Diverses observations faites depuis longtemps nous avaient inspiré le désir d*étudier l'action d'une haute température sur les œufs de vers à soie ; mais un fait consigné par M. Aubert , dans son compte rendu de l'éducation faite à Neuilly en 18S9, nous a décidés à tenter quelques essais.
Il s'agissait de savoir quelle température des œufs pourraient supporter sans périr, soit que cette température agît sur eux pendant quelques instants seulement , soit qu'ils en éprouvassent l'influence pendant un temps assez long. La solution de cette question a une application pratique évidente. En ^ effet, supposons que, par suite d'une négligence, la température d'une chambre d'incubation se trouve portée tout à coup à 40 ou 5o degrés centigrades; supposons que cette température soit entretenue quelques heures, par exemple; quel parti devra prendre le magnanier désorienté par cet
accident rare > mais possible ? Nous allous répondre.
Le 24 mai , en présence de plusieurs des membres de la commission de Poitiers , nous disposons une série de petits tubes tous pareils ; ils sont fermés par un bout , ouverts par l'autre et couverts seulement avec un bouchon de papier. Nous les plaçons dans une position verticale ^ de manière que leur moitié inférieure plonge dans l'eau encore froide d'un bain-marie. Les tubes ont tous le même diamètre. Dans chacun d'eux il a été placé 5 décigrarames d'œufs de vers à soie. Il y en à la; un treizième ) en tout semblable aux autres^ est mis de côté ; il servira de point de comparaison. Le^ choses étant ainsi disposées , on met du feu sou^ le bainmarie. Quelques, minutes suffisent pour élever la tempéir^tqre de l'eau à 35 degrés centigrades; on l'entretient à ce degré pendant cinq minutes, puis nous enlevons le premier tube. Les œufs sont immédiatement versée dans une petite capsulé, de papier.
La température est portée à 40 degrés et le se^ cond tube enlevé au bout de cinq minutes.
Noua continuons ainsi , de telle sorte que le douzième tube a subi une température de 100 degrés centigrades. On remarquera que chaque tube a du supporter la température à laquelle a été exposé le précédent , plus celle k laquelle l'eau a été portée imoiédîatement pour lui.
Le lendemaia 2S , tÇMS les œ^fs ont été pesés
avec le plus grand soin , pour constater la perte qu'ils avaient éprouvée. Voici le tableau de cette* expérience :
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Au premier aspect , les résultats de ce tableau paraissent contradictoires; cependant, en les étudiant avec soin, on peut, je crois> s'en rendre compte^ non sans quelques hypothèses ; mais il en est que la science autorise*
I • Cest dans le tube n* '6 que nous" avons remarqué pour la première fois une petite quantité d'eau condensée. Toutefois les œufs qu'il contenait n'avaient pas perdu de leur poids. Auraient-ils repris dans l'atmosphère l'eau qu'ils avaient perdue ? Je l'ignore. Ce que je puis affirmer, c'^t que la plus grande exactitude a présidé à ces essais.
Dans les tubes suivants, l'humidité condensée était de plus en plus considérable , et dans les der« niers les œufs en étaient tout imprégnés.
2° Les œufs chauffés à 55 et 40 degrés paraissent
(57) n'avoir fait aucune perte : peut-être a-t-elle été aJ petite, que nos inslrum^dts n'ont pu l'apprécier ^ mais le n^" 5 en a éprouvé une très-sensyole , qui est devenue moindre dans le n® 4> moindre encore dans le n^ 5 et nulle dans le n^ 6.
Ne peut*on pas admettre que les œufs de vers k soie se sont comportés à la chaleur d'une manière analogue aux œnîs de poule? La première impression de la chaleur a resserré la membrane extérieure. Point d'évaporation dans lés n^ i et a. La chaleur augmente; son action l'emporte sur la résistance de la membrane. Il y a tout à coup une évaporation de 5 pour loo en quelques minutes: tube n* 3.
Nous continuons de chauffer; l'action de la chaleur s*étend et atteint le liquide glaireux cont^m dans l'œuf. Les couches extérieures commencent à devenir plus consistantes et s'opposent déjà k l'évaporation. Elle n'est plus que de 2 pour loo dans le tube n9 4, de i pour lôo dans le tube n* 5; elle ^t nulle dans le n^ 6. Il y a une petite couche albumineuse coagulée qui suspend l'évaporation.
Nous contimions Tapplication de la chaleur, et le phénomène primitif se reproduit; peu k peu elle devient plus forte que l'obstacle. L'évaporation âiugmente de i à 5, de 5 à lo, de lo à 17.
Tout cela ne paraît-il pas Vraisemblable ? L'aspect des œu& le confirme; les derniers sont aplatis, d^ïséchés, noirs; poursuivons.
Le 10 juin, les éclosions de vers commencent :
les n'^M, 2 et 3 en donnent abcmilaninient; le n^ 4, dont les œufs ont été chauffés à 5o degrés, en présente quelqttes'^ins. Le lendemain ^ l'éclosioa est presque complète; les vers paraissent trés^bons; les derniers sont recueillis et portés à la magnanerie.
Il n'y a aucune naissance dans les numéros suivants s l'état des œufe permettait de prévoir ce résultat.
Les œufs réservés pour contre-épreuve, et qui n'ont pas été chauffés, éclosent en même temps.
Enfin, le i2 juin, il natt un certain nombre de yers dans les œufs du n** 5 , chauffés à 55 degrés ; on ne les garde pas. Le i5, ils éclosent presque tous. Les numéros suivants, chauffés à 6o degrés et plus, n'offrent !pas une seule éclosion.
Il est permis de tirer les conclusions suivantes des faits qui viennent d'être rapportés :
1** Les œufs de vers à soie peuvent être impunément chauffés à 5o et même 55 degrés centigrades, pendant quelques minutes, sans^perdre la faculté d'éclore;
a* Des températures inférieures de 45 > 4^ ^t 35 degrés peuvent être entretenues beaucoup plus longtemps sans plus d'inconvénient;
3** Au delà de 55 degrés,, les œu£i perdent la faculté d'éclore;
4** La perte en poids éprouvée par les œuls n'est pas toujours proportionnelle à la températurc appliquée;
5^ £n ooMéqueooe, des oeufe qui auratenl été accidentellement chauffés au degré indiqué pourraient encore fournir des vers; si^ au contraire, cette tempéi^ture savait été (^passée, il -fondrait se hàt^ de remplacer les œufs.
Quant aux vers provenant des œufs chauffés à 5o degrés centigrades, ils ont tous réussi et fourni d'excelleni;s cocons. De nouveaux détails seront donnés plus tard à ce sujet.
Pour compléter ces expériences, nous en avons fait une autre dans un système différent. Dans le premier essai, les œufs étaient restés pendant quelques instants seulement exposés au^ différentes températures produites ; dans le nouvel essai que nous allons rapporter, la température élevée a été maintenue pendant plusieurs jours : la différence est donc considérable.
Le 28 mai, nous disposons un petit bain-marie dont la température est entretenue par une veilleuse; cette température est assez constante de 55 à 40 degrés centigrades. Tfous plaçons dans le bainmarie un morceau de toile chargé d'œufs; un mor-* ceau tout pareil est exposé à Fair libre dans une pièce non chauffée.
Le 5 juin, ou le huitième jour, il parait quelques vers sur la toile placée dans le bain-marie; le lendemain, Téclosion est presque complète. Les vers sont rouges ; on les recueille et on les porte à la magnanerie.
Il ne parait pas un seul ver sur la toile exposée
k Tair libre ; c'est le 1 1 juia seulemeot qu'ils écfo* sentf après 25 jours d'exposition à l'air libre depuis leur sortie de la glacière. Ceux qui ont été ch^ufE^ au bain-marie avaient été 8 jours à l'air , et scnit restés 8 jours à une haute température ; total , 1 6 jours : ils ont donc gagné 7 jours swr les autres.
Il résulte de cette. e;xpérience que les œufe de vers à soie ont pu supporter pendant huit jours une température de 35 à 4o degrés centigrades, sans perdre la faculté d'édore.
Les vers qui en sont provenus ont été élevés avec succès , bien qu'ils aient présenté^ au moment de leur haissance, cette teinte rouge ccmsidérée comme funeste. 11 sera rendu compte plus tard de la qualité de leurs cocons, qui, du reste, étaient assez bons.
Telles sont les rechercha auxquelles nous nous sommes livrés, cette année, sur les œufs de vers à soie, en ce qui concerne leurs caractères et leur éèlosipn.; il nous reste à dire quelques mots sur leur conservation dans la glacière.
Conservation des œufs dans la glacière.
L'année dernière, nous n'avions pas été heureux dans notre essai de conservation des œiifs à.la glacière, et nous avions attribué notre insuccès à la négligence d'une des recommandations faites par M. Loiseleur-Deslongchamps : nous n'avions pas fermé assez hermétiquement le vase dans lequel nos œufs avaient été placés.
Cette année, nous avons évité avec soki celte canse d'altération. Les œufs ont été enfermés dans de grands bocaux de verre, et mastiqués de ma* mère que f humidité ne pàt y pénétrer en aucune façon. La plus grande partie' des œnfii est restée attachée aux toiles, et n'en a été enlevée qu'au moment de la mise à rîncnbation ; une petite portion avait été détachée avant de descendre les œufs dans ia glaciàre.
Nous avons dé}k mentionné plus haut une première ot^servation faite sur Faction de la glacière; 4ea ceu& <pii s'y trouvaient n'ont fourni aucune proportion d'humidité appréciable par sa condensation sur les parois des vases. On se rappelle qu'il em est tout autrement des œu£s dont la conservation a lieu à la température extérieure : les vases qur ks contiennent se couvrent intérieurement A'uim humidité abondante. îfous en avons conclu que le travail d'organisation ne commençait pas dans la glacière* Quant à là t^pérature de celle-ci, noua ne l'avons pas déterminée d'une manière, exacte : c'est un oubli.
La seconde observation que nous avons faite est cell^^^i : Les œu& exposés dans^ la glacière, bien que portés en même t^tnps que les autres dans la chambre d'incubation etèhauffés aux mêmes de* grés, ont constamment présenté du retard dans leur édosion. Nous pourrions citer de nombreux faits à Vi^iti de cette observation; mais nous craindrions de trop allonger notre travail.
I^ 20 mai, noua sorlons de la glacière plusieurs toiles chargées d'œufs. Les unes sont envoyées àla Catawlière» les autres restent à Poitiers : toutes fournissent d'excellentes édosions. Il est évident que jusqu'à c« jour les œufs n'ont éprouvé aœune espèce d'altération par leur séjour' d^uis la glaiciére; eeu% qui sont encore sur les toiles, et ceux cpii^en ontétédétachife, ne juré^ntent encore aucuiie différence. Des œufs d'une race de Loudun^ que nouk avions reçus détachés^ éciosent aussi hien que les autres. .. -. .•." ■ . t^^
Le 24 juin, au moins un mois après ^nou^se^*tons de la glacière des éch^antillons de tous lesfeafe qui y sont restés ; les ims sont sur ks. toiles^' ieê autres en ont éié;détachés précédemment: on me les expose pas à une chaleur attifioielle^'mais leur examen attentif démmitce à l'instant qu'un oèitsiipi nombre ne pourra ^Iiis écloiïei Ce sont surtout les ceufe fixés sur une toile épaisse qui paraissent aliénés ; un grand :noit)bre est» aplati et dessécAié. Los ttiifs détachés pacoissent bons; mais, après quelques jours d'exposilion à l'air, ils noircissant fil^js'aplatiasent. Une parait pas >un seu) ver« t* . . Quan t jB^ux toiles^ quèkpies-uttes éclosen t-en^ 4o^ t^lité, d'autres parlieliepeiat. 11 nous est- impossi* ble de. ectmprendre la.éausede ces diSSéreinbes:^ à mains de la voir dans l'épaisseur plus du moins grandie . des étoffes et d'admettre qae. k' ttssu^ a • pu exerce sur le& œufs une action dessédi^tev qui a été proportionnée à sqjq épaiseetiri^ Kems lavons
eTÎté^ cette aimée, de faire pondre sur des étoffes épaisses.
Le a4 ju^i nous extrayons de la glacière une betlteiile contenant des œu& de sîna qni pak^an^ sent en très-bon état. Us ont été portés dans une cave prb£dnde, dont la température ne varie que de lo à 12 degrés Centigrades.
Le 17 août, ces œufi^sqot placés dans des conditions favorables à Téclosion , il n*en sort pas un seul ver.
Le 9 septembre, on a extrait de la glacière neuf échantillons d'œnfs de vers à soie, les uns sur toile et les autres détachés. On prend toutes les précau^ tiens possibles pour obtenir leur éclosion, comme, par exemple, d'élever très-graduellement la température à laquelle ils sont exposés, mais c'est en vain ; le i*^ octobre, il n'a paru que cinq vers et les autres œufs, paraift^nt définitivement perdus.
Poi^r tenter tous les moyens, on a sounns, à deiix reprises, des mêmes eeufe à l'influence de la chaleur, humaine en les faisant porter par ime femme: il nWest rien résulté d^utiie^
Conûlusions. On (voit dbnc que nous n'avons pas été pkts henreux en 'i8/ro qu'en 1841 pour la con^sei^atioii des œufs dans la glacière, et cependant nous n'avions négligé aucune des précautions re<comraandées. Le seiil reproche que nous nous adressions est d'avoir trop tardée ^ut-étre, à pcwr^ ter les œufs à la glacière; ce transport i>a eu lîeu^ en^ffet, qoe le 5i mars. Cette année, nous reconv-
(64) mencerons nos estais avec un nouveau zèle : ils nous démontreront peut-être enfin quelles soat les précautions iudisp^isables au soccès» et quelles •ont les uégUgences qui peuvent le com^melUe*
CHAPITRE IL
VEfiS ▲ SOIE.
Nous allons nous occuper maintenant des observations dont le ver à soie lui-même a été le sujet : quelquefois elles ne paraîtront pas avoir une application directe à la pratique. Ce n'est pas une raison pour négliger des faits qui doivent compléter nos connaissances sur cette matière intéressante. ^
De la transpiration des vers à soie.
Le phénomène de la transpiration doit jouer un grand rôle dans l'existence du ver à soie } aussi nous nous proposions de Tétudier avec soin, et nous avions commencé quelques estais dans ce but Le temps nous a manqué pour leur donner toute rétendue qu'ils méritent; nous y reviendrons. Si nous en faisons mention dès à présent , c'est afin d'attirer sur cet objet l'attention des expérimenta* teurs. Nous serions charmés d'être prévenus par quelqu'un d'entre eux dans la découverte des eau* ses vqui peuvent influer sur la transpiration, dont la suppression ou l'exagération doivent agir puis^ ftamment sur l'hygiène du précieux insecte.
(65.) Dw volume des vers à soie.
On a pu voir plus haut que nous avons eu à notre disposition un grand nombre de variétés de vers à soie. Nous avons profité decette circonstance pour étudier diverses questions pleines d'intérêt; par exempfe : quelle est l'influence du régime sur le volume du ver à soie?
Quel rapport y a-t-il entre le volume du ver et la soie dont le cocon est formé? en d'autres termes^ sont-ce les plus gros ^ers qui donnent le plus de soie? Etc., etc. Mais^ pour aborder ces questions dès à présent, il faudrait exposer une foule de résultats qui s'appliquent plus directement à d'autres problèmes; nous attendrons, en conséquence, qu'ils aient été présentés à leur place naturelle et nous reviendrons sur les conséquences qu'il sera possible d'en tirer.
Métamorphose du ver à soie.
Nous pensons que quelques-uns de nos lecteurs
ne seront pas fâchés de trouver ici la description
du phénomène; qui s'offre aux yeux de Tobserva-
. teur, au moment où le ver à soie passe à l'état de
chrysalide^
Pendant plusieurs jours je me suis appliqué, avec un soin extrême, à remplir une des intentions de M. Âudouin, qui désirait avoir, pour la colh&ction du Muséum d'histoire naturelle, des vers pris au moment même où ils se dépouillent pour se
convertir en chrysalides. J'ai eu beaucoup de peine à saisir l'instant précis de cette transformations pour y parvenir, j'ai ouvert un grand nombre de cocons ; dans la plupart la chrysalide était déjà for^ mée, dans d'autres le ver filait encore. Pour ceuxci, j'ai replacé l'une sur l'autre les deux moitiés de la coque soyeuse que les vers ont eu bientôt soudées , et je les ai séparées de nouveau quelques heures après.
Enfin, dans d'autres cocons, j'ai trouvé des vers immobiles et j'ai attendu le moment de la transformation; malgré toutes les précautions, le phéno-^ mène a eu lieu le plus souvent en mon absence: cela tenait à mon ignorance des caractères annonçant l'approche de la transformation. Cependant^ après deux ou trois jours de tentatives inutiles, je suis parvenu à distinguer les vers qui allaient se dépouiller, et j'ai pu assîs.ter plusieurs fois à ce curieux phénomène.
On connaît les caractères du ver près de filer : je ne les donnerai pas ici. Quand il a achevé son travail, il a beaucoup diminué dé volume (i). Le ver est devenu d'un blanc mat et comme cireux; les articulations dç son corps sont très-prononcées et séparées par des plis profonds.
Il paraît tuméfié dans sa partie moyenne ; celle qui a voisine la tête est d'un jaune pâle et demi-
(i) La chrysalide ne pèse que les 4o centièmes du poids du Ter pris un peu avant le moment où il commence son cocon.
(6?) transparente» Ce caractère ne dépasse pas les deux premiers anneaux.
L'autre extrémité du corps devient noire. Les stigmates se dessinent aussi de plus en plus et paraissent bientôt réunis par une raie sous-cutanée foncée qui va de l'un à l'autre, et qui n'est autre chose que les trachées qui font communiquer les stigmates entre eux.
Les pattes en couronne ou les pattes sous-abdo^ minales se flétrissent peu à peu j d'abord les postérieures, puis les autres successivement ï il semble qu'elles se rident : on distingue alors très-£^isément les poils dont elles sont hérissées et les petits crochets qui les entourent.
Les six pattes de devant se rapprochent et noircissent ; les parties de la bouche , ou ce qu'on appelle vulgairement le bec, s'inclinent de plus en plus vers elles, et, par conséquent, se portent en dessous.
Bientôt on voit apparaître quelques rides sur la peau. Ce phénomène commence vers la partie postérieure de l'animal et se propage peu à peu vers la tête. L'épiderme devient transparent, et l'on distingue au travers les anneaux de la chrysalide. Rien ne paraît encore vers la tête.
Il semble alors que la peau de la chenille étrangle la chrysalide vers le troisième anneau. Plusieurs fois j'ai cru que cet acd<leut avait lieu en effet , et que le dépouillement ne pourrait pas se faire : il n'en était rien.
A travers l'épiderme, on voit sur le dos de l'insecte la ligne rougeàtre formée par le vaisseau dorsal ou le cœur, et Ton distingue aisément le mouvement péristaltique du liquide qu'il contient.
De temps en temps la chenille fait quelques légers mouvements, mais elle ne cherche pas à prendre une position déterminée; la chrysalide, au contraire, fait tous ses efforts pour ne pas rester sur le dos.
Les plis de la peau se prononcent de plus en plus, et les parties de la bouche de la chenille sont devenues insensibles au toucher.
Quand ces divers caractères sont réunis, on peut être asisuré que la métamorphose ne tardera pas à se faire. ^
En effet, le moment arrive où Ton peut juger que Tépiderme est désormais entièrement indépendant de la larve : celle-ci commence alors une suite de mouvements analogues à ceux d'un ver de terre qui marche; c'est aussi le mouvement du ver à soie qui mue, avec cette différence, cependant, que^ dans lamue, la chenille abandonne la peau ancienne qui a été fixée préalablement aux corps environnants, tandis qu'ici le ver doit la rejeter sans avoir eu la précaution d'établir cette adhérence.
La peau se détache donc et se trouve refoulée
successivement vers la partie postérieure; il est
évident qu'elle est très-humide dans ce n^oment, ce
^ qui résulte d'un suintement qui a eu lieii à la sur-
(69) face de la chrysalide : on verra tout à Vheure que ce suintement atteint un double but.
Quand une certaine étendue de la peau est ainsi refoulée, il s'y fait une déchirure, immédiatement au-dessus de la tête, sur une ligne médiane et longitudinalement; elle commence dans une petite tache noire, en forme de fer de lance, qui garnit les deux côtés de la ligne médiane, sur le sommet du premier anneau. Cette déchirure ne s'étend pas plus loin que le tiers antérieur de la peau; elle se fait au centre de la tache, après quelques efforts que iait la chrysalide dans sou premier anneau; elle s'élargit, et la chrysalide parait à nu.
La membrane est d'une ténuité extrême : même avec une forte loupe on a de la peine à distinguer les bords de la déchirure.
Le dépouillement des trachées , dont j'ai parlé plus haut, retarde un peu la métamorphose, parce que la membrane qui les tapisse intérieurement se détache et suit la peau sous l'apparence de fijs noirs.
Enfin les parties de la bouche de la chenille sont entraînées en dessous avec les pattes; elles sont suir vies par une membrane qui sort de la partie de la chrysalide représentant la tête dq papillon, et qui tapissait sans doute la bouche et l'œsophage du ver. Celte membrane est noire; elle a environ un millimètre de longueur.
La chrysalide pamît de plus en plus. Les organes extérieurs du papillon $e montrent distinctement :
(70) la tête, les antennes, les ailes, les pattes; ik sont formés par une matière homogène, j aunâtre, trans* parente, liquide, contenue dans une membrane excessivement fine. Les stigmates subsistent et sont ouverts.
Enfin, grâce aux efforts répétés de la chrysalide, Fenveloppe de la chenille se trouve bientôt rejetée tout entière à l'extrémité postérieure, et ramassée sous la forme d'une membrane plissée; il ne faut, pour cela, que cinq à six minutes : c'est ce qui explique la difficulté de saisir le moment précis du phénomène. Il dure un peu plus longtemps quand l'animal est exposé à l'air froid. A mesure que la peau descend, on aperçoit sur la chrysalide de nouveaux poils.
La chrysalide est alors presque blanche ^ quelques parties seulement sont légèrement colorées en jaune rougeâtre ; mais die change promptement de^ couleur et devient d'un rouge brun. Si on la plonge toute fraîche dans l' esprit-dé-vin , les parties qui doivent servir à la formation des antennes etdes^ailes, et affectent déjà leurs formes, se détachent partiellement et flottent dans le liquide; ce qui prouve que plus tard elles se seraient soudées au corps de la chrysalide , sans doute à la faveur du liquide lubrifiant dont j'ai déjà parlé.
Eu effet, quand le papillon abandonne l'enveloppe de la chrysalide, cette çnveloppe se présente sous la forme d'une membrane brune , très-mince^ unique, dont toutes les parties sont réunies.
Bien que j'aie pris soin plusieurs fois de plonger des chrysalides dans l'alcool, lorsque le dépouillement était à peine commencé , il s'est le plus sou* vent achevé dans ce liquidjs. Cependant j'ai pu conserver des sujets saisis aux différentes périodes du ph^omène.
Il me reste à voir le papillon sortir de l'enveloppe de la chrysalide; ce sera pour la saison prochaine.
CHAPITRE IIL
Nous avons fait , en 1840, deux éducations priucipales ; l'une , à la Cataudière , a porté sur trois races : celle de Turin, dont nous avons déjà parlé dans nos notices précédentes; la race à trois mues, que nous élevons depuis trois ans; enfin une race jaune à gros cocons , que nous désignons par le nom du lieu d'où nous l'avons tirée , Loudun^ département de la Vienne. Nous ne rapporterons aucun détail sur cette éducation , parce que ce serait répéter des choses que nous avons déjà dites. Nous insisterons sur un seul point. I^a feuille qui a été employée venait , pour la plus grande partie , d'une commune située à plus de trois lieues de la Cataudière; pour la conserver, il a paru indispepsable de la mouiller^ soit au moment du départ, soit à l'arrivée : elle a donc» été donnée constamment mouillée aux vers. Quant à la feuille de mul-
( 72 ) ti^ule récoltée sur nos propres plantations , on la toujours cueillie à la pointe du jour ^ toute cou-' verte de rosée : on peut donc dire , avec vérité , que l'éducation de la Cataudière a été faite avec de la feuille mouillée / jamais on n a tenté de la faire sécher avant de la répandre sur les canevas» . L'examen ultérieur des cocons provenant de cette éducation prouvera qu il n'en est résuldé aucua inconvénient.
L'éducation de Poitiers a été plus compliquée : d'abord elle a porté sur un grand nombre de races diverses dont nous avons déjà donné plus haut la nomenclature en parlant des œufs. Chacune de ces races èera examinée séparément. Elles ont été élevées dans le grand atelier dans les conditions normales d'une bonne éducation* Mais^ à côté de cette éducation 9 nous en avons fait plusieurs autres dans l'intention principale de rechercher quelle influence pourraient exercer des degrés d'humidité . ou de sécheresse différents. C'est à la de*» mande de M. le comte de Gaspàrin que nous avons entrepris c^ expériences : il nous en avait mani-^ festé le désir à la suite d'une discussion élevée dans le sein de la Société royale d'agriculture et de laquelle il était résulté qu'on n'avait à cet égard que des données vagues. Nous nous sommes empressés de satisfaire un désir si légitime ; nous nous estimons trop heureux de concourir en quelque chose aux beaux travaux d'un agronome aussi éminent.
(75) L'opinion la plus générale est que rhumidité exerce une influence irès-fàcbeuse dans les éduca* tions de vers à soie, et qu'il faut l'éviter à tout prix; mais, si cette opinion parait fondée en thèse générale, il s'en faut de beaucoup qu'elle ait été analy* sée de manière à préciser les circonstances dans lesquelles Thumidité peut nuire. On est fondé à se demander, par exemple, si c'est un air humide qu'on doit redouter, qu'il soit chaud ou froid; si l'humidité agit directement sur le ver lui-même ou sur les litières qui le portent, en les faisant fermen<^ ter ; si l'humidité cause les mêmes désastres , soit qu'elle agisse par l'intermédiaire de l'air, soit qu'elle arrive sur la feuille distribuée aux vers. Enfin il paraissait nécessaire de s'assurer dans quelles limites l'humidité pouvait être contenue 6u portée , avec les moyens dont on peut ordinairement disposer.
Pour jeter quelque jour sur ces questions vitales de l'art sérigène, nous avons fait simultanément quatre éducations expérimentales ; elles ont porté sur des vers parfaitement semblables. Des séries bien homogènes ont été divisées, au second âge, en quatre parties égales, et chacune d'elles a été soumise à un régime différent. Pour rendre l'expérience plus complète, nous avons agi à la fois sur trois races de vers : le sina, dont les qualités sont bien connues; la race de Touraine et celle de Loudun. Nous avons fait choix de ces deux dernières, parce que nous les avons considérées comme par-
( 74 ) faitement acclimatées. Les observations thermo^ métriques et hygrométriques ont été faites avec de bons instruments ^ dont la comparaison avait eu lieu à l'avance. Nous avions réglé les quatre hygromètres de manière à nous assurer qu'ils marchaient ensemble, sauf de légères variations inévitables. Toutes ces observations ont été consignées dans un seul tableau, auquel nous renverrons chaque fois qu'il sera nécessaire.
Il est très-important de noter que toutes les circonstances accessoires au but principal ont été égalisées le plus possible. Ainsi tous les vers ont été placés sur des canevas ; ils ont reçu des quan-* tités de feuilles suffisantes pour q'en être jamais privés. Les repas ont été distribués rigoureusement en noml^re égal et aux mêmes heures ; la même feuille a servi pour toutes les séries.
Les délitements ont été faits simultanément avec des filets , et répétés de manière à éviter toute in fluence mauvaise des litières.
On s'est efforcé d'entretenir une tejnpérature uniforme dans les ateliers, et nous avons noté avec soin l'état de l'air extérieur, afin qu'on pût appré^ cier l'effet des moyens artificiels mis en usage pour le modifier.
En un mot , nous avons fait de grands efforts pour écarter toute influence étrangère à celle dont il s'agissait d'apprécier les effets. Entrons maintenant dans quelques détails sur les dispositions prises pour chaque expérience.
< 75 ) Éducation normale.
L'éducation normale a été faite dans la grande magnanerie sqr nos canevas roulants, dont le succès est assuré pour tous ceux qui les ont vus fonctionner (i).
Les œufs avaient été mis dans la chambre d'incubation le 20 mai ; ils ont éclos du a8 mai au 2 juin.
Pour le sina, nous choisissons une série éclose le 29 mai ; pour la race jaune de Touraine et celle de Loudun, des séries du 3 juin.
Nous avons noté avec soin le jour où la montée a commencé dans chaque race; pour le sina, c'était le 21 juin, ou le vingt- quatrième jour.
Les jaunes de Touraine sont montés le 22, ou le vingtième jour.
Les vers de la race de Loudun ont commencé le 27 , pu le vingt-cinquième jour.
Le jour même où la montée a commencé, nous avons pris le poids des vers qui mangeaient encore; ce procédé nous a paru le plus convenable pour
(1)' Cette année encore, nous avons reçu la visite d'un grand nombre de personnes compétentes, qui ont toutes aj^rouvé, sans réserve, notre système de châssis à canevas roulants : nous croyons donc devoir insister de nouveau pour son adoption. Les personnes qui en désireraient un modèle peuvent s'adresser à M. Cléry, pépiniériste, à Poitiers ; le prix des modèles est de i5 francs, tout emballés.
saisir les vers au même degré de maturité : nous nous sommes servis, pour les peser, de petits cylindres en toile métallique, dont la tare avait été faite avec soin. Nous pesons ensemble cinquante vers; nous éliminons seulement ceux qui sont évidemment dans des conditions anormales. La même personne a fait toutes, les pesées ; en voici lé résultat pour les séries de la magnanerie normale :
5o vers sina pèsent 167 gramm.
Moyenne. . 3,34
5o vers de la race de Tours 171
Moyenne. . 3,42
5d vers de la race de Loudon 22S
Moyenne. . 4»^
Ce premier résultat acquerra une grande importance quand il sera mis en regard avec ceux qui seront fournis par les éducations expérimentales.
Quelques jours après, nous enlevons les cocons des balais : en voici le poids. Ils n'ont aucune importance, si ce n'est de faire voir sur quelle échelle l'expérience a été faite.
Sina. ikil. gSo gramm.
Jaune de Tours i 25o
Loudun i3 35o
■ "^ i5 kil. 85o gramm.
Mais, ce qui en a beaucoup, c'est le nombre de
ces cocons au kilogramme ; le voici :
Sina 680
Jaune de Tours 538
Loudun. . 4^^
( 77V) - Il en résulte que les poids moyens des cocons sont les suivants :
Sina i,47gritmin.
Jaune de Tdirs 1,78'
Loudun ^2,34
Après cette épreuve , nous prenons le diamètre
moyen des cocons. Le procédé que nous employons,
a été décrit dans le mémoire de M. Robinet sur la
filature; voici en quoi il consiste : Sur une règle
d'un mètre de longueur, terminée à chaque bout
par un tasseau , nous plaçons les cocons les uns à
côté des autres, d'abord dans le sens de leur petit
diamètre, ou côte à côte, puis dans le sens de leur
longueur, ou bout à bout. On compte chaque fois
le nombre qui peut entrer entre les deux tasseaux;
les deux nombres sont additionnés, puj;s le produit
est divisé par deux : on a alors le nombre moyen
de cocons qui occupent un mètre de longueur. En
divisant par ce nombre les 1000 millimètres dont
le mètre se compose, on a le diamètre moyen d'un
seul cocon. Prenons le sina pour exemple.
Il faut 54 cocons pour couvrir le mètre, en les mettant côte à côte; il n'en faut que 3i en les plaçant bout à bout. Ces deux nombres forment un total de 85, dont la moitié est 4^,5: il entre donc 4^ cocons 5 dixièmes, terme moyen, dans un mètre ' de longuetir. En divisant par ce dernier nombre les 1000 millimètres, on ^ a5 millimètres poin* dia-mètre moyen de chaque cocon.
(78) En opérant ainsi, nous trouvons les ,ré3ullats suivants pour nos trois races :
Sina 23 millimètres.
Jaune de Tours 23
Lpudun. ......... 2$
. Maintenant il est naturel de rechercher dans quelle proportion se trouvera la matière soyeuse dans les cocons dont il s'agit: pour y parvenir, nous avons pesé loo grammes de chacun d'eux; nous avons ouvert et pesé sépai^iïient les chrysalides et la soie; il en est résulté ce qui suit :
Sina. . . . . soie, 1 4 centièmes; chrysalide, 86 Tours. . . . soie , 1 4 — chrysalide , 86 Loudun. . . soie, iB — chrysalide, 82
Pour rapprocher et comparer maintenant entre eu,x ces différents résultats , il est nécessaire d^en faire un tableau.
Sina
Jaune de Tours.
Loudun
Moyennes. .
Il ressort de ce tableau plusieurs faits importants, et qui le deviendront bien davantage encore en les comparant avec les résultats des éducations expérimentales.
1*» Il y a peu de différence entre les vers de la
Poid« T«n.
Poids moyen
des coeons.
de U nutiire •OT«ui«.
Poids delà
Diamètre
mojen descôoons.
prlOO
0,22 OU 14 0,29 ou i4 0,42 ou 18
prlOO 1,25 OU 86
i,5i ou 86 1 ,92 ou 82
millina.
pTlOO
0,3 1 ou i5
pMOO
1,66 ou 85
(79) race sina et ceux de la race de Touraine; mais il y en a une considérable entre les vers de ces deux races et ceux de la race de Loudun : en e£Fet , ces derniers pèsent près de moilié plus que les autres.
rx^ Si nous comparons ]e poids des vers avec celui des cocons, nous voyons que les vers sina ont perdu 56 pour loo de leur poids en se convertissant en cocons.
Les vet*s de la race de Tours ont perdu 4^ pour lOO, seulement, de leur poids.
Enfin les vers de Loudun se sont réduits exactement de la même quantité, 48 pour loo.
5** Il résulte, de la comparaison du poids des vers
avec le poids de la soie du cocon, que chaque race
en a produit dans la proportion suivante (voir le
tableau) : \
Sina. . . 6,5 pour loo.
Race de Tours. ..... 8,4
Loudun 9,3
Ce résultat est certainement curieux, puisque voilà des vers, ceux de Loudun , qui, à poids égaux, ont fourni moitié plus de soie que les vers de la race sina. On voit aussi que la race de Tours donne !ï pour loo de plus que cette dernière.
4*" Qtiant à Ja proportion de soie contenue d^ns^ chaque nature de cocons , nous trouvons ici uoie différence non moins remarquable. En effet, tandi» que lOO kilogrammes, par exemple, de cocons siha ou de cocons de Touraine donneraient i4 kilo-'
( Sa ) graramçs de matière soyeuse brute, îoû kilogrammes de cocons de Loudun eu donneraient i8. On ne perdra pas de vue que ces trois races ont été élevées exactement dans les mêmes circonstances^
5^ En comparant maintenant le f>oids de la soie et le volume du cocon^ nous voyons, en prenant le sina pour base, que les cocons de Tours auraient dû avoir un diamètre de 3o' millimètres ; il n'est que de 2Z. Les cocons Loudun auraient dû avoir 44 millimètres. On voit que ces deux espèces sont beaucoup plus petites qu'elles n'auraient dû l'être si la soie avait été répartie en couches de la même épaisseur : donc ces cocons doivent être plus épais que ceux du sina. C'est, en effet, ce qu'il est facile de vérifier. Le Loudun, surtout, présente une coque soyepse dont l'épaisseur et la dureté sont extrêmement remarquables (i).
Pendant l'éducation normale , la température moyenne de vingt jours, prise jusqu'à trois fois par jour, a été de 25 degrés centigrades.
L'hygromètre a marqué en moyenne 70 degrés.
Après l'exposition de ces résultats, on concevra
(i) On conçoit que, si nous avions pris pour point de comparaison le cocon le plus épais , au lieu de prendre le plus mince, nous serions arrivés à des résultats pcoportioanels identiques, c'est-à-dire que le cocon sina se serait trouvé gros, pour la quantité de soie qu'il présente, dans la même proportion que le eocon de Loudun se trouve petit, dans le calcul que nous avons adopté.
sans peine quel intérêt va s'attacher aax produits des éducati<H)s expérimentales, et à leurs compa^ raisons présentées sous toutes ces faces.
Éducation sèche.
Dans cette expérience > nous nous sommes proposé de soumettre les vers* à soie à la plus grande sécheresse qu'il nous serait possible de produire, en restant pour le reste dans les conditions de l'éducation normale. Pour y parvenir, nous avons dis* posé des canevas dans la chambre d'incubation^ puis nous y avons porté trois séries des mêmes vers, dont l'éducation allait se faire simultanément dans la magnanerie ordinaire.
La pièce en question était déjà très-sèche par elle-même; mais cela ne pouvait pas nous suffire. Noos avons cru atteindre le but en répandant, sur le carreau et sur les châssis voisins de ceux qui portaient les vers, plusieurs doubles décalitres de chaux vive, qu'on a eu soin de renouveler (f )i La température était entretenue par un bon ^oêle.
Le renouvellement de l'air était plus que ^bffîsant, soit par l'ouverlure^ continuelle des portes , soit par un jour rt^éfiàgé dans le 'rtitir^atrtëVit du tuyau du pbêlè. Nous avons en soin que la température fût bien égale pour les trois séries; elle a été. en moyenne, pendant toute la^ durée de»réducation, de a5 degrés oentigradès j(yoîr le tableàiii des observations météorologiqiies)it ' ,1.
I I M I I II I ■ I ■ i I I .1 .1 I .M
(1) On trouvera plus loin des observations particulières sur Faction de la cbaux. • .<
Uhygroinètre d» marqué en moyenne, sur 46 observajtions;^ 60 degrés, c'est^-à^dire 10 degrés de moins que dans la magnanerie normale. L'hygromètre extérieur a dpnné une moyenne de jS degrés :/i\ y a donc eu une différence de 1 5 degrés entre Tair extérieur et L'atmosphère de la magna-
nçrifisèche^:
. La durée de Téducatian a été de yingt^rinq jours pour le sina; dans la magnanerie normale , la mon* tée avait eu lieu le vingt-quatrième.
Ppur.la race cje Tours, l'éducation a duré vingt jours, comme (^ans la grande niagoanerie.
La race de Loudun n'a présenté non plus aucune difféjrence, ,, ' .
, Ainsi npus^^Quvons npt^r ;ipi wn premier résultat : à. température égale, l'éducation dure le même pprapr^j^^e iouï\^^9US l'Jinfliien^e d'jave grande sér iplfer^eet i^ajti^ l'atelier norn)iEil, ki différence étimt jdç loi i^çgré^ hjgFpiflétriquQç. ,
l^ qu^ndtéS: de,.çocws récpltées ont été les^ siri-
.^iS^f^vii). ;,.b» ' ( jtp6 gramin. Au kQ. ^ >]a&
• Jaunie .de .'lllfprj^ p., 760 gramm* ^vl kil. . 5ao
Loudun. .j. . .j,^ ^35';^jf;rspm. Au kil. . 443.
, iiIKqus' ne reVieildcons plus sur les procédés em*plqyés pour appréèier les résultats de cette>è3epérience; ils ont^étë indiqués A-veo détail dans le chapitre préçêçj^eii^t,^ pp^^s ^Qij^',pp les
résumer dans les deux tableaiunqbi. suivent;; Nous
ayons mis ei) regâvd lesuéeullaU de réiVucation nc^HYaie.
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Noos avoiift déjà to plus haut que la sécheresse n'avait eu aucune influence sur la durée de Féducation; le tableau que nous venons de présenter prouve qu'elle n'en a pas eu beaucoup sur les' autres circonstances. Cependant il est clair que les yrers sont devenus moins gros ;' la différence est assez sensible.
Dans deux rac^ les cocons se sont trouvés plus faibles , et plus forts pour celle de Touraine.
La proportion de la matière soyeuse a un peu varié. Le diamètre est resté le même.
Le sina parait avoir souffert plus que le Loudun, et la race de Tours, au contraire, a gagné quelque chose. Ces divers résultats , qui semblent peu significatifs , quand on les compare avec ceux de Téducation normale ^ deviendront très-saillants quand ils seront mis en r^ard avec ceux des éducations humides.
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Ce deraier tableau nous offre plusieurs résultats intéressants.
I® La perte éprouvée par le ver au moment de
sa conversion ei^ cocon est naoins considérable que celle qu'il avait subie daps la nsaj^naneri^ normale. Celasse conçoit ^aus péinej des^^yers exposés sans cessent un air sec etn'ajrant acquis d'ailleurs qu'un volume moindre devaient subir une r^uction proportionnelle moins forte siu moment de la filature de Jeur cocon et de leur métamorphose.
2° La quan tité proportion nélle de matière Soyeuse produite paraît (in peu niôins forte.
3? La diCférence entre le^ diamètre réel et le dia-mètre calculé est moins grande dans l'éducatioQ. sèche que dans l^ducatipu normale. Cela prouy^ quefes coconi sont p^js mjnces* En effet, pc^Mr l^ sina , le volume est resté le mértie , et la quaîhtité de soie n'est que:.de o,i8:, au lieu M û,i2 par co^ con. Pour la race de Tours,) il n'y a pas^de diffé^ rence sen^ibl^ n^s,^-]»eup-leLêudtMi';'eUe^9idéT favorable ^anis 1^ pr^portioij^ de i5 à rç* C^endant , dané lai magnanerie s^he, (ies-ccicons ^lous avaient paru très-fennes ; cp qui s'eipjîqfae. 'aisément. Oni.comaît lès propriétés l^ygrœnétriques de la soie et Vinfluence dimpeu d'humidité sur la consistance du cocori> Pour peu qu'il en absorbe, il devient 4rès-mou, et vice versa.
Enfin , Ëomme coiKîlusion*de celte expérience , nous pouiSons étabiff que \ influencé de la sécheresse a été défavorable^
Nous présenterons plus loin quelques réflexions sur l'emploi de la chaux comme moyen de dessib* catioin.
( 8? 1 Éducation dans la magnanerie humide.
Cette expérience pouvait présenter uu grand iolérét si elle était bien faite. Nous nous soromes elbroésde nous placer dans les meilleures conditions.
Dans une voûte située au-dessous du sol, de la moitié de sa haruteur, et déjà très-humide par ellemême ) nous avons formé ^ au moyen d'une cloison , un petit cabinet de trois mètres sur deux. Il était é(5lairé par une grande fenêtre ; cela nous paraissait une condition essentielle.
Dans cette petite magnanerie, nous avons établi un poêle , disposé de manière a la chauffer uniformément; enfin des châssis en canevas ont reçu les vers dans des conditions très-favorables. Quant au renouvellement de l'air, il avait lieu avec facilité autour du tuyau du poêle par l'ouverture pratiquée pour sa sortie.
Pour entretenir une grande humidité dans cette pièce, nous avons arrosé constamment le sol; sur le poêle et dans son four il y avait des vases pleins d'eau i enfin , pour ne rien laisser à désirer sous ce rapport , des linges mouillés ont été suspendus autour des claies et renouvelés avec constance jour et nuit,
La température' moyenne a été de ^4 dégrés centigrades. (Voir le tableau météorologique.)
L'hygromètre a marqué en moyenne 89,2* d'humidité; c'est 15,7 degrés de plus qu'en plein air,
ig,2 degrés de plus que dans la grande magnane-* rie , et enfin la différence a été de 34 degrés entre la magnanerie sèche et la magnanerie'humide. On Toit doue que nous nous sommes placés dans de» circonstances extrémement^vorables au succès de notre entreprise. Toutes les conditions étaiesl: égales , excepté celles d'humidité. On va voir que notre attente n'a pas été trompée ; mais il faut qu'on nous permette de donner à nos résa)tat& tous les développements nécessaires.
Les quantités de cocons obtenus dans cette ex-^ périeuce ont été les suivantes :
Sîna. . . . .^ . . i76gramm. Au kil. . 6^ Jaune de Tours. 860 gramm. Au kil. . 4^4 Loudun. .... 134B gramm. Au kil. . 384
La durée de l'éducation a été sensiblement la même quedans les expériences comparatives. Les tableaux qui suivent présentent les autres résultats, mis en regard avec ceux de l'éducation normale et de l'éducation sèche.
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(90) Nous pouvons tirer de ce tabidau des ooudusions nombreuses et intéressantes.
lo Les vers ont acquis danst la magnanerie humide un volume et un poids bien supérieurs à ceux auxquels ils étaient parvenus dans la itoagnanerie normale. La différence est encore plus grande si on les compare aux vers de la magnanerie sèche. Ce résultat est constant pour les trois races. Voici les différences calculées en centièmes.
Poids des vers»
Sina.
Jaune de Tours.
Louduu
Magaanerie noraule.
SKsnanerie bumide.
Wttèremec
ou
aqgmmiUtioa.
Moyenne,
On voit que les différences sont considérables pour deux races ; la moyenne de Taugmentation est de II pour loo.
Poids des vers
Sina
Jaune de Tours.
Loudun. . . . .
Magnamne <khe.
MainanerU humide.
Différenc*
ou
aagmentatio».
16,4 ofo 21,7 0/0 i5,o 0/0
Moyenne. . i4, 5 0/0
L'augmentation de poids en moyenne est plus forte dans ce dernier cas; elle est de i^.S pour
Od ne sera pas étonné qoe des' résultats de ce genre se présenient avec quelques anomalies. On comprendra combiei) il est difficile de saisir les vers exactement au même degré de maturité. Aussi noua n'aurions pasi une aussi grande confiance dans les cfaiffresqui résultent denois essais <» si le phénomène qu'ils: constatent n'ayait pas été évident à la seule inspection. En eifet^ les nombreux témoins de nos expériences ont élé frappés de la différence qni existait entre les séries de vers. Il nenous reste aucun doute à cet égard. D'ailleurs le fait est surabcoidammant prouvé par ce qui suit.
a^ Les cocons obtenus dans la magnanerie humide sont plus pesants que ceux de la magnanerie sèche et même que ceux de la magnanerie noi*male. Voici dans quelle proportion. Nous comparerons seulement les moyennes.
Magnanerie normale. .
, Magn^er^e humide, .
Poids moyen des cocons.
Augmentation. .
ouf 1,2 0/0
Magnanerie sèche.. . .
Magnanerie humide. .
Augmentation. .
ou j 2,4 0/0
Ainsi donc les cocons ont au^enté de poids dans la proportion de n'a 12 pour 100 par le sé-^ jour des vers dans une atmosphère humide.
Il est impGftrtant de noter ici que tous les cocons
(90 ont été pesés dan^ le même lieu et apr^ un séjour qui permettait l'établissement de l'équilibre hygrométrique entre eux et l'atmosphère de cette pièce.
3^ La proportion de matière soyeuse contenue dans les cocons ne parait pas avoir été augmentée pour deux races, le sina et le jaune de Tours ; elle est de 2 pour loo plus forte dans la race de Lou^ dun, si l'on compare les résultats de la magnanerie normale à ceux de la magnanerie humide , et de 4 pour lOO, en rapprochant les cocons de la ma<gnanerie humide de ceux de la magnanwie sèche.
Mais, comme les cocons ont gagné du poids dans les trois races, il en résulte qu'à nombre égal de vers ou de cocons , on aurait plus de matière soyeuse, avec l'éducation humide que dans l'éducation nonmaie , et à plus forte raison sous l'influence de la sécheresse.
4® Le volume des cocons est, à peu de chose près, resté le même sous. l'influence de l'humidité; or^ comme la proportion de soie a augmenté, ces coucous devaient être très-épais .et très^durs; c'est ce qu'il a été facile de vérifier : on peut encore s'en assurer sur nos échantillons. On voit, dans le tableau des diamètres calculés , qu'il y a des diffé-r rences considérables entre le volume réel des cocons, et celui qu'ils auraient eu si leur substance n'avait pas été plus épaisse que celle du sina de la magnanerie normale.
^* D^ns deux races sur trois, la conversion du
(95) ver en cocon a déterminé une perte de poids qui a été plus considérable dans l'éducation humide que dans les éducations normale et sèche. Il est pro* bable que ce résultat est vrai^ et que Fanomalie présentée par le sina tient à quelque cause qui nous a échappé.
6^ Quant à la proportion de matière soyeuse comparée au poids primitif du ver, nous voyons qu'elle a un peu diminué dans deux cas. Nous croyons encore que c'est là l'expression de la vérité, parce qu'il nous parait probable que des vers dont la transpiration a été moins active ont dû contenir une proportion d'humidité plus grande et, par conséquent, une proportion de matière soyeuse relatî%veroent moins forte*
Nous ne devons pas omettre une observation de la plus haute importance. Malgré la surveillance la phjs minutieuse^ exercée à tous les instants et par plusieurs personnes, il ne nous a pas été possible de trouver une différence quelconque entre nos séries de vers exposés à des influences si contraires: quelquefois on croyait en trouver dans la couleur ou la consistance ; mais, en rapprochant les vers les uns des autres^ ces différences supposé^^Hsparaissaient complètement, elles n'existaient pas. Il n'y a eu des malades dans aucune des séries ^ si ce n'est quelques japnisses dans la race de Loudun ; mais en proportion égale dans les quatre éducations expérimentales, dont une, comme on le sait, était une éducation normale.
C94) Conclusion. Enfin il résulte évidemment pour nous de oet essai d*éducation^ que l'humidité dalis Tair, loin d'atoir nui à la santé des vers et à leur pkKMluit en soie, leur a été, au contraire, Êivorable: ce serait donc s'égarer, suivant nous , que de chercher à dessécher l'air des magnaneries^ ' i Cependant nous devons y mettre âne coi^ditibn : l'humidité, inoffensive pour le ver quand tdle^aigit directement sur lui, pourrait être funeste enagis- ,sant siu* des .litières épaisses qu'elle ferait fermea*ter.; ^es détitements fréquents, ou des claies qui permettent la* prompte dessiiacation des réshius, -sont deac indispensables^avecle coucOfirsd'QB^aîr -huttiidc. Nos ch&ssis à canevifis^roulfipits présentent évidemment ce double avantage»
. ÉdtjtGationayeciafeaM(lemoàiliée.
h. ilae pouvait pas nous sufifire de constater è'adlîqRdeJ'huimdLté agissant sur ie^ vevs par l'interitaëdtaire dei'air. -On sait, en^efCsty^quelle împ6r^ -lance OD a attachée;; dans ces: ^derniers temps, à. la -desiùeoatton: des éeiiiliès montUé^par la rosééffm jb pluie. ËUe ia étételley que. guelqi>es:piraesonflu^, ^ fondafiit d'ailleuqs sur les opiqims des pcatîci#iis ks plus expértmentéSviMit cbnsid^ré la fréquence d^àfihiies^ daoQs Denàins iClimats,fCi«mper<iinidbsâa* leie presqi^e in vineMeài la prefu^atiboi àù l'ilidtt^ 4me ^igène«. Aussi -esti^ea* iallé^usq^^à.prp^MM^ ^iCfmskviT ,> Amimoyéii de tmtttres: portatives, é%s plàntalians de mûriers à Jbassei» tige^ot» eikhfÎAS, pour obvier au grave incoîsiaénientide>dDiinerattx
(95) vers de l£^ feuille qu'on n'aurait pas eu le temps de sécher.
Quelques personnes ont aussi pensé qu'il valait mieux laisser jeûner les vers que de leur donner de la feutre humide. Enfin, nous-mêmes, après d^ essais a^sez nombreux^ nous étions arrivés à cette conclusion : que le meilleur moyen de sécher prou^pt^m^t de la feuille en grandes masses était delà saupoudrer avec du sofi grossier ou même de la sciure de bois.
Qi) comprendi^N après oé court exposé, de quel intérêt il était pour nous, de bieu déterminer ra(> tiptl».$W.ies vers^ de la feuille mouillée. L'expé^ rieyQfiç a, été faite simttltai^éiiiept à Poitiers et à la Ç^tjà^i^^yDmsk cetteideraaère^fnagnanerie,: ainsi qu^ nçiVkSk a^Ycm^^bu déjàJ'occasion de le dire^ cm a ^^ployé presque, constamment, de la ieaiUe qui av,aît feijit iM^ voyage de S à 4 lieues : on était obligé de l'arroser copieusement, tantôt avant son départ du ji^v^ 4e: U récolte^ lantotà son arrivée :à. la .ma«* g^^nei:^^ p^ ^ix Jaai vidant des sacsdamidiç grandes Cf^isses pl^iées kU c^ve. Cetle.feuiUe était distio^ buée ensuite to^t^Mm?uiHé^^ sans <|u'oiifittt aucilne p^-^qaii^A pç^r^ulière. Quant.aux feuilles ^e nfult^^le pravi^naot d^ i^s plafitatioÉis,.elltsiétaftehl: cf^j^lUm liid^rmim^Xm, .énûoretow^tea .couvert** ç|e Tft»/^^ . Qv^ pfjiHt donc dire , avdc assuiiance:, :qw leséducatiotiM^jd^Ja Cataitdière, de iSSS* i85Q^M 1840, ont été laites en très-grande partie avec de la Jeuille mouillée.
Or, non-seulement il n'en est résulté aucun in-^ convénient palpable , mais encore il est constant que les cocons obtenus ainsi se sont trouvés un peu supérieurs à ceux de Poitiers, pour lesquels il n'avait été employé que de la fenilie sèche. Mais on conçoit que celte épreuve, décisive peut-être pour nous, qui en avons été les témoins^ pouvait souffrir quelques objections qu'il fallait prévoir; en conséquence, nous l'avons répétée à Poitiers avec les précautions suivantes :
Trois séries de vers, exactement pareilles à celles qu'on élevait à côté par le procédé normal^ ont été placées sur la daie yoisine dans des conditions de chaleur identiques ; elles ont reçu le même nombre de repas; seulement on a eu soin, chaque f(»8, d'arroser abondamment la feuille dont il se composait. Les déiitements n ont pas été plus nombreux pour ces trois séries que pour celles de l'éducation normale.
La durée de la vie des vers n'a paru ni moindre ni plus grande; ce qui semble prouver encore une fois que c'est la chaleur et le nombre des repas qui influent davantage sur cette durée. ^
Il n'y a eu aucun malade. Les vers , rapprochés plusieurs fois de ceux> qui mangeaient de la feuille sèche, n'ont présentéd'autre différence qu'un plus grand volume. Enfin on a récolté: lés cotons; il s'en est trouvé les quantités suivantes :
Sina 170 grammes. Âakilog. 6:13
Jâtme de Ton». . 880 Aa kilog. ^S8
Loudun. • . . . . 1475 Aakilog. Sga
Le tableaa suirant présente tous les résultats de c^t essai mis en regard avec ceux de l'éducation hormale.
(99) Conclusions. Lepcemier résultat qui qous frappe, à FinspectipD de ce tableau, est l'augmeiitation GODftidérable de poids acquise par les vers nourris avec de la feuille mouillée. Elle est de 17 pour 100 quand on les compare avec ceux de la magnanerie normale; de 7 pour 100 relativement aux vers de l'éducation humide; enfin la diflRérence entre eux et les vers de l'éducation sèche est de 28 pour loo. Assurément, voilà un résultat trés*curieux; il est du nombre de ceux qu'on trouve tout natuiUs quand on les a obtenus, parce que leur explication est simple, mais qu'on n'aurait pas prévus avant l'expérience dir>ecte. Cependwt on peut s'étonner qu'une alim^tation aussi s^queusen'^it occasionné, chez les vers, aucune de ces maladies qu'on signale comme en étant ordinairement la conséquence. Il est donc prouvé que la/euille mouillée soûle ne suffît pas pour les faire naître. Nous avons vu, plus haut, que l'humidité, extrême ne la causait pas non plus; il faut en chercher l'origine dans d'autres circonstances.
ao Les cocons obtenus dans l'éducation avec la feuille mouillée ont augmenté de poids dans la proportion de la pour 100, comparativement à ceux de l'éducation normale. Cela n'a rien de surprenant ; cependant il aurait pu arriver que ces énormes chenilles, toutes gonflées d'eau, ne donnassent que des cocons très- faibles. Le contraire est arrivé.
5® La proportion de la matière soyeuse^ dans
( loo ) ks cotons» parait avoir diminué, ou, en d'auttes termes, le poids de la dirjsalide se trouve ici pro^ ^ portionnellemént plus fort que celui de la coque soyeuse. C'est encore un fait très-rationnel et facile à comprendre. Mais on remarquera que la £ûble différence qui existe est plus que compensée par l'augmentation du poids absolu des cocons récoltés. Pour rendre ceci plus évident, en me conformant à la méthode d'appréciation ordinairement empiloyée pour les cocons, j'ai donné, dans la dernière colonne du tableau, le nombre des cocons au kilogramme. On y verra les nombtes uioyens vivants: Nûmhre des cocons au kilogramme.
Magnanerie sèche. . . . 565
Magnanerie normale. . . 555
Magnanerie humide. . . Soi
Feuilles mouillées. ... 49 <
Différence entre les cocons de la magnanerie sèche et ceux de, l'éducation à la feuille mouillée^ 64 cocdns au kilogramme ou 1 3 pour 100, ou un huitième de différence en plus.
Or la perte éprouvée par la matière soyeuse n'est que d'un vingt et unième; on voit donc qu'il y a eu augmentation réelle dans la production de la matière soyeuse à nombre égal de vers.
4^ Le volume des cocons a un peu augmenté , maïs non dans la même proportion que le poids de la matière Joyeuse. Il eh résulte que ces cocons doivent être extrêmement durs; c'est ce dont chacun a pu s'assurer #
5^ En se convertissant en cocons, les vers qui n'avaient consommé que de la feuille mouiUée ont perdu 53 pour loo de leur poids. Les vers de la magnanerie normale n'avaient perdu que 5o^6pour 1 oo ^ et ceux de la magnanerie sèche 4896 pour 1 00 {seulement; c'est un résultat qui concorde parfaite*r ment avec tous les autres. Il est facile de concevoir que nos vers g0l*gés d'eau, pour ainsi dire, ont du perdre beauco^p de leur poids lorsqu'ils ont cessé de manger, et ont^suhi leur première métamor-r. pbose. .
^i nous comparons maintenant le pqids de 1^ matière soyeuse produite, au poids primitif des vers dont il esl question , nous trouvons que cea derniers en ont fourni une proportion moindre que ceux des trois autres éducations expérimentales ; c'est un fait qui ressort tout naturellement des ré-r sultats.
Résumé. Ainsi , dans l'éducatiou avec la feuille mouillée, nous avons obtenu des rés^ltats défini-* tifs supérieurs à ceux de tous les autres essais. Nous avons fait remarquer plus haut que les vers n'avaient été atteints d'aucune maladie. Ilfautdonc rechercher la cause de celles qui se produisent si communément, dans d'autres circonstances que celles dont nous avions cru l'influence si funeste pour les vers. Ni l'alimentation aqueuse , ni l'air humide n'ont produit de résultats fâcheux ; cepen* ^ant nous devons dire qu'en ouvrant les cocons provenant des deux éducations humides noua
( loa ) avons trouvé dans leur intérieur un c^lain nombre de vers morts, ce qu'on appelle des /ondits; mais cette circonstance nous a paru peu impoft^tante^ puisque les vers avaient achevé leurs cocons*
Nous ne coiicluorïs pas de ces faits qu'il faille adopter comme mesure générale rarroséînènt dèà feuilles destinées aux tel's; mais nous nous croyons suffisamment autorisés à dit^ qu'bn à eu tort de redouter autant qu'on Ta fait l'emploi de la feuille humide , et que , dans une magnanerie bien construite, bien aérée et doùt les claies seront établies dans un bon système, on n'aura aucune crainte à concevoir de rintroduction de la feuille mouillée par la pluie , et qu'enfin bn pourra très-bien, - comme nous l'avons pratiqué jusqu'ici , recueillir de grand matin , et toutes couvertes de rosée, les* feuilles minces et délicates du mûrier multicaule.
En nous reportant maintenant au point de départ de ces expériences, qui avaient pour but de déterminer l'influence de l'humidité dans les éducations de vers à soie, nous arrivons à cette conséquence : ^ue Vhwnidit^ est une circonstance favo^ rable.
Mais jusqu'à quel degré devra-t -on l'entretenir dans la pratique ?
La réponse est nécessaireiQent conditionnelle.
L'humidité dans l'air agira favorablement toutes les fois qu'elle accompagnera un air pur et chaud, suffisamment renouvelé ; par conséquent; il faudra
( io3 )
l'éviter toutes les fois que Fair pourra être ticié par des causer quelconques.
L'humidité ^ur là feuille agira favorablement toutes les fois que sa présence ne produira pas des , fumiers en fermentation et infects. La feiiille mouillée devra donc être donnée en petite quantité , de manière à être consommée en entier. On aura d'autant plus de sécurité , que les claies seront plus fa- Torables à là dessiccation des litières. Avec les canevas, il n'y aut*a rien de plus à taire avec la ieuille mouillée qu'avec la feuille sèche.
Nysten a fait, en 1806 et 1807, un grand nombre d'expériences dont le but était de déterminer les causes premières dé la muscardine et des autres maladies qui affectent les vers à soie. Plusieurs de ces expériences confirment les nôtres ; quelquesunes paraissent les contredire ^ mais les circonstances n'ayatit pàk ëtê les mêmes dans^ tous les cas , la comparaison pèche par la base.
t^ar exemple , Nysten plaçait ses vers à soie sur des tablettes , et nous sur des canevas. Il ne donnait que quatre repas , et nous huit au moins. Il n'a pas donné d'observations journalières de ses hygromètres, de manière qu'on reste dans le doute sur la manière dont les essais ont été dirigés. Nysten chauffait souvent ses cabinets avec de la braise, etc. Ou est aussi peut-être en droit de se demander comment il s'y prenait pour compter ainsi des vers par milliers avec quelque exactitude.
Cependant nous nous empressons de reproduire
id le tableau de ses résultats j nous avons eu soiq de les réduire en centièmes , afin qu'il fût plus far çile de les comparer avec les nôtres.
On remarquera avec quelle exactitude ces expériences ont été £siites et Iç soin quç prens^it Nysten de compter les vers morts ou disparus par diverses causes. Nous ne l'avons pas fait dans nos expériences y parce qu'il nous paraissait impossible de rien conclure de quelques différences dans des chiffres de cette nature. Pour que des résultats soient concluants en pareille matière , il faut qu'ils soient très-marques^ patents, généraux : nous n'avons tiré des conséquences que de ceux qui avaient ce caractère ; nous pensons qu'ils ne seront pas sans importance pour les progrès de l'ipdqstrie sérigène (i).
(i) Nous ferons çonnattre, dans un mémoire sur la filature» qui sera publié bientôt, les résultats dé Texamen minutieux des soies provenant des quatre essais dont il vient d'être rendu compte. ,
( io5)
( io6)
• Effets des transitions.
On a beaucoup parlé de Tinfluence des traositiansBur ia saçitédes vers à soie ; iK)ns nous sommes trouvés en position de lei^ étudier sous divers points de vue pendant le^ Jdspériences comparatives dont les résultats viennent d'être eiposés ; cep^endant nous avouons que nous n'avons pu donner à cette étude toute l'importance^ qu'elle mérite. Voici ce qui a été fait.
, Le 17 juin, nous prenons dans la magnanerie, normale dix vers de chacune des trois races mises en expérience et nous les transportons dans 4a magnanerie sèche.
a« Des nombres égaux des mêmes vers sont transportés dans la magnanerie humide.
• «S"" Noué prenons dans la magnanerie sèche dix vers de chaque race et nous les portons immédiatement dans l^a magnanerie humide.
4^ Enfin des vers pris dans la magnanerie huifaide sont placés tout à coup dans la magnanerie sèche. •
Ces vers avaient déjà i5 à 18 jours. On n'a pas manqué un seul jour d'examiner avec attention ces diverses séries^ qui se sont trouvées au nombre de dou2^. Plusieurs personnes attentives ont chetché à reconnaître si quelque symptôme particulier viendrait annoncer un état de souffrance cfaex les vers.
Une seule fois on a cru remarquer que ceux de
( ÏO? )
la magnanerie humide^ trattsporté& clans la magna-^ nerie sèche , paraissaient un peu languissant» ; mais cet état n'a pas duré ^ et , soit ayant , soit après y nous n'avons pu rieil voii* de particulier.
Tous les ver^ ont fait leurs cocons : on n'en a tfQuvé aueutt qui ]$arût sensibiettent différent de qeux de^ vers dont te n^gime n'avait éprouvé wtcune transition. Les cocons étaient en trop petit nombre pour qu'on put les soumetire à d'autres épreuves.
Si nous ne pouvons pas conclure de cette expérience que les vers sont absolument insensibles à des transitions brusques d'humidité et de sécheresse y nous sommes ce{>endant autorisés à croire que ces transitions n'ont pas une action immédiate bien énergique , puisque , sur douze épreuves, il ne s'est manifesté aucun accident 'notable.
Il en ferait peut-être tout autrement de transitions brusques dans là température , mais nous n'avons pu Faire cette expérience.
Influence des éducations tatdiiféS.
L'année dernière, nous avons fait dans nos deux itiagnanerieâ deux secotides éducations : il eu était résulté une récolte d'œufs , pondus dans le mois de septembre, tandis que ceux de la prettiière éducation l'avaient été dans le mois de juillet. • Il était intéressant de s'as^rer si les vers provenant de ces œufs, bien qu'éclos le même jour, par-
Yiendraient à former des cocons de la même qua->« lîté.
Une première remarque nous avait frappes ; les œufe de la seconde éducation étaient plus petits que ceux de la première; il en fallait 1470 pour former un gramme» au lieu de i355 : différence en plus, i35 ou i/io*. Ces œufs pesaient donc un dixième de moins que les autres.
Quant aux vers parvenus à la maturité , la différence a été peu sensible. Ceux qui provenaient des œufs de la première éducation avaient un poids moyen de 5,54* Les vers donnés par les œufs pondus en septembre ne pesaient que 5,5o; mais la différence devint frappante dans le cocon.
Voici un tableau qui permet de faire cette comparaison :
Cocons provenant des œufs pondus en juillet
Goéons provenant des œufs pondus en septembre. . .
Diamètre
des cocons.
Nombre de coeoiu •«kilof.
Poid*
teojen
des
OOCOBf*
dans ' Iecooo%.
gr«nm.
On voit que les cocons formés par les vers, dont les œufs avaient été pondus à i'arrière*saison^ sont très-inférieurs, sous tous les rapports, à ceux dont les œufs avaient été recueillis à l'époque ordinaire. Le diamètre, le poids diffèrent sensiblement; mais c'est surtout dans la proportion.de matière soyeuse
que la dégénérescence est évidente : aussi ees co« cons ^ràissaient^ils extrêmement faibles.
Noos pouvons conclure de ces observations,
1* Qu'il faudra bien se garder de £ûre sa graine avec les cocons des secondes éducations;
2^ Que le retard apporté dans l'éducation précédente, et qui avait déjà nui très-sensiblement aux produits, a continué son influence défavorable Tannée suivante;
3^ Que, par conséquent, en faisant, plusieurs an-* nées de suite, des éducations tardives, on s'expose à voir dégénérer rapidement ses races de vers; ^ 4*^ Que c'est là probablement une des causes principales de la dégénérescence de la race silia, que nous avons déjà signalée dans notre notice de lÔSg.
Nous avons par-devers nous d*autres feiits qui noua confirment dans cette manière de voir.
C'est ainsi qu'à quelques lieues de Paris M. Davril, dont l'habileté est bien connue, a obtenu, dans une éducation commencée le tg juin et terminée le ao juillet, des cocons dont il fallait 8oo au kilo-^ grançtme ; tandis qu'une personne de sa connaissance , à laquelle il avait donné un petit lot des mentes ceufs^ mais qui les a laissés éclore spontanément dans le courant de mai, a eu les plus beaux cocons sina que j'aie encore vus. Malheureusement , on ne s'est point assuré de leur poids moyen : il devait être considérable.
On cotnprtfnd qu'il y a là une -question de la
plus haute importance; rien ne seia ii%Ugé pour la résou()re l'aimée proehaîne. Il s'agît de décider quelle ia£kieuce exerce, sur les produits d'une éducation , l'époque de l'année à laquelle on l'entreprend^ toutes circonstances étant égales d'ailleurs. Il est évident cependant qu'on ne saurait sp soustraire aux qualités acquises ou perdues par les feuilles de mûrier : la question devra donc être envisagée sous ce double rapport.
Éducations en plein air*
Nous n'avions pas l'inAention de nous occuper des éducations à l'air libre; mais nous de^çHis raconter un fait qui s'est passé sous nos yeuK.
Piaps les premiers jours du mois de m^ nous ne f(imes pas médiocrement étonnés, en visitant les mûriers de la pépinière de Poitiers, d'en trouver un dont les jeunes feuilles étaient criblées de petits trous. La cau^e de ce phénon^ène ne resta pas longtemps iiïconi^ue : le mûrier était couvert de jeunes vers à soie. Notre premier mouvement fut de oous informer si quçJqu'un avait pris plaisir à les y placer; mais on fut aussi élonné que nous. XI £8^Uut donc rechercher l'origine de ces vers , et bientôt nous découvrînies sur les bouches de IW*^ bre des cei^fs A^ vers à soi^, dont une partie était éclose. Deux autre mûriQiTS, voisins du premier, offraient aus^i sur leurs branches des œufs de vers à soie. Il s'agissait de savoir comwent ces omis étaient arrivé^ là : nous appriqif«,a\i bo;ut de quel-
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que tempa^ qu'ils proyiuaieiM dâ papiUont traos* porté» dans la pépinièra, au mois de juillet de Fannée précédea^e, par des élèyea de l'établisseioent*
Ainsi donc, ces oçufs, pondus dans le courant de Tété de 1839, avaient^assé dix mois sur Técorce de l'arbre, éprouvé tQute^ IcjS variations de tempér rature et d'humidité 4'une longue saison d'hiver, d'un automne e^ d'up printemipi^i et avaient éclos dans le^ premiers jours de inai^ Nous croyons que ce iait est le premier de ce genre qui ait été ob* serve en Europe; il prouve, une foiai de plus, combien sont peu fondées 1a plupart desf objections faites contre la propagation de l'ipdusitrie sér igène dans le centre de la France, e^ qu'oi^ prétend baser sur la délicatesse du ver k soie^
11 en résille m^i qi»e l'éqlosion mturçUe de$ vers coïncide avec la naissance des feuilles destinées à les nourrir. Cette considération a une trèsgrande iQ(Lpprtance : nous le prouverons*
H est évident que les œufe qui ont pas^é ain^i 4iïç i3ç^ eu pl^n ^ir oqt été souvent mouillé^ et h^vM par la pluie; ils ont éclos çepefidaut, ipais il a'en faut de beaucoup que tous les vers aieut par^ le même jpur» Il e^t donc fort doi^teux que les bains qwp les Ghiuois donnent ^ux œu£si ç|e ver$ ^ soie, ^t pajr le^qu^s ils par^isseni; vouloir iqpitçr les lavage? naturels, puissent déterminer une édpr sion simultanée de toutes les chenilles.
Nous aypns eu la curiosité de suivj^e l'exis^teuce de nos vers naturels : ^^wr Içs prat<3gAr , l'^rhf J^ a
(Ili)
été enveloppé d*un filet. Nous n'avions pas pensé aux fourmis^un jour nous en surprîmes qui étaient montées dans le mûrier et emportaient nos jeunes vers : une bande de coton en carde, attachée à la tige de Farbre, mit^n ^>^s rapts. Mais ce que nous ne pûmes corriger, ce furent l'imprudence et la maladressé de nos protégés : ils se laissèrent tom-^ ber à terre les uns après les autres^ en déchirant par lambeaux les feuilles sur lesquelles ils étaient placés; une fois à terre, ils devenaient à Finstant la proie de leurs nombreux ennemis. Nous avions estimé qu'il pouvait y avoir une centaine de vert dans les premiers jours de mai.
Le ag, ils étaient déjà en petit nombre, mais fort beaux; le lo juin, ils ont tous disparu, mais le fait curieux de leur origine subsiste tout entier.
Éducation avec les manières colorantes:
On se rappelle que, dans le courant du printemps^ dernier, les journaux annoncèrent la découverte faite par un Piémontais, qui prétendait avoir ob-' tenu des cocons de diverâfes couleurs en agissant directement sur les vers (i).
Il nous parut curieux de vérifier ce fait, c'^t*àdire de. nous assurer si nous pourrions le reproduire; car le fait annoncé par les journaux n'a pas été prouVé, à notre connaissance du moins.
(i) M. Bertelli, propriétaire aux environs d'Alexanchrie. {Jmurnal des Débats y ii mai r84o.)
(ii5)
En eonséquttnce^ nous nous sommes procuré diveisès matières colorantes en poudre très-^fine : rindigo» la cocbcmlle, la garance^ l'orcanètei le curcuma, le santal rouge, le bois de Brésil et le bois jaune» Nous n'avons essayé que les quatre premiers^ A cet efiet, nous avons disposé sur un cbassîs quatre petites séries de vers sina parvenus au cinquièine âge; quatre terrines et quatre tamis opt été destii^ k la préparation des repas. Chaque fois on mouillait l^^èrement la feuille, puis on la sdupoudriait avec la matî^e eolorante. I^es vers finant d'abond de grandes difficultés pour prendre cet aliment nauséabond : ils fuyaient la feuille et allaient chercher au loin une nourriture plus à leur goût; mais la couleur dont les malheureux étaient déjà imprégnés peiTipe^taît de les reconnaître et de les ramener sur leur lit de misère. Après quelques heures de jeûne, ils se décidèrent enfin , et continuèrent pendant plusieurs jours à manger la feuille CQlovée; puis ils. firent des cocons, faibles v mais cependant achevés.
. L'expérience a complètement échoué; non pas^ que les cocons soient: absolmnent incolores; au contraire, ils ont tous une teinte assez prononcée, participant delà matièrç colorante prés^itée aux vers;, mais cette couleur n'est (pas inhérente à la soie. Le fil a été sali par le ver, dont le corps, traînant sur des feuilles couvertes de couleur, était lui* même tout souillé de cette matière, et en a déposé dans l'intérieur du cocon.
Si d'autres personnes ont été pk» henveusés, noiis l'apprendrons avec plaisir* Le fait seràt cu^ rieu»« mai» nous n'y croirons qofa^rès l'avoir véri-* fié : ci ailleurs il est évident qù^il n'aurait aucun ifiiitoét industriel. Non-seulement il faudrait pour colorer de la sbie par un procédé anak^ue dix fym plus de matière colorante que pour la teindre , mats encore il est à peu près certain qtie la coii^ Imn ne subsisterait pas dans les diverses o|>érattond auxqueltes la soie est soumise avant le tis^ge. Né se»tK>n (ias que la couieiir des soies jabnes réHkle dans le gluten dont elles sont touvert^, et qu'enlièvent la ciUfe et le d^ouiilage?
CHAPITRE IV
OBSERVATIONS THERMOMÉrRlQUftS ET HYGROMÉTRIQUES.
Nous drojons devoir accompagner de quelques réflexions le tableau des observatiotas qui ont été fûtes, pendant nos éducations, sur l'état de i'atîiiosphère ^ tant à l'extérieur que dans nos divers aie-liers.
Nous av<^na employé, quatre thentiomètres de Réaumur qui marchaient seosiUement ensemble.
Nous ne réduisons pas 1^ observations de cet instrument en degrés centésimaux , parce que noua trouvons beaucoup d'inconvénients à c^ sortes de calculs ; ils exposent à de grandes erreurs ou exi^
( n5 ) gent dtô fraçttànnements qui itent am ré^uhats leàf netteté.
Q^iarat aux hygromètres , ils étaient! cotiBtruits dras te ôystème de Saussure et sortaient d'un excellent atelier (i)« J'ai pris soin de les' mettre d'accord autant que poràbrie / en les plaçant tont prèfiT l'un de l'autre, et en râlant la longueur du cbeteu de manière que les variations fussent égales dans les quatre instruments. L'hygromètre qui a servi de base aux trois autres avait été Fui-môme soumis à un nouvel ajustage , en l'exposant , soua une cloche de verre, à la plus grande humidité qu'il avait été possible de produire. Je crois donc m'étre placé dans de bonnes conditions, pour des observations qui n'exigeaient pas d'ailleurs une précision rigoureuse. Les observations ont été multipliées de manière à donner des moyennes de quelque valeur.
Plusieurs fois, dans le cours de nos recherches, nous avons été étonnés des différences considéra* blés que présentaient nos instruments placés dans divers lieux. Toutes les fois qae cela s'est offert, nous nous sommes assurés de la réalité des différences en changeant les instruments qui les annon- . çaient. Ainsi, par exemple, lorsque l'hygromètre extérieur marquait un degré de sécheresse ou d'humidité qui nous paraissait extraordinaire, nous le transportions dans la magnanerie, et nous met-
(i) M. Deleuil, rue Dauphine , ^4 > ^ Paris.
Cii6)
lions k sa place celui q^ui servait dans oet atelier» Si ce nouvel instrument donnait les mêmes indications au bout de quelques instants, il était bien évident que le premier ne s'était pas trompé ^ ou» en d'autriss termes, n'était pas dérangé. Sans ces précautions , nous aurions pu conserver quelques doutes sur la valeur de nos observations; mais il ne peut en rester aucun. Il n'est pas inutile d'ajouter que toutes les observations ont été»£aites par la même personne.
(t«7) TABLEAU
«8 CMSBRYATIOlfS THBRMOMÉTRIQUES ET HYGROMÉTRIQUES y
ûdtes en 1840 ,
à la magnymerie modik départemmtale de Pottien.
Jai».
Extérieur.
normale.
Hagnaa
.buûde.
HEURES
dei
ObMrratioM.
Date*.
Therm.
Hygrom.
Thtrm.
Hygrom.
Then».
Hygrom.
Therm.
Hygi^m.
6 h. mat.
4 h. soir.
9 h. soir.
fP
It
5 h. mat.
Is
3 h. soir.
10 h. soir.
6 h. mat.
midi.
IS
5 h. mat.
ai
1 b. soir.
so
9 h. soir.
• si
Il h. soir.
iS
5 h. mat.
ao
Je*
5 h. soir.
itt
10 h. soir.
Te
5 h. mat.
so
midi.
5 h. mat.
midi.
4 h. mat.
midi.
8 h. soir.
6 h. mat.
To
minuit.
5 h. soir.
5 h. mat.
I h. soir.
4 h. soir.
ao
5 h. mat.
3 h. soir.
Si
4 h. mat.
I h. soir.
S h. soir.
) h. soir.
5 h. mat.
SuiU du tableau de$ obsep^aiiçns thermométriques, etc.
Jm.
CmtétiMr.
Ifag».
n«r«Mle4
il«tMWr. tkfat.
.-WA.^-i^
ÀM
OfttM.
Thcm. Bygrom.
Therm.
Hygn».
Therm.
Bjgioa.
Tbenn. Hygrom.
OUemJ
ywaeimui
liîi'SS
hb
S h.ioii
9 h.soii
5 h. mfl
3 h. sofl
Go
foh.soi
SiuJiui
a h. soi
6 h. ma
54o,o, 33oi^ »9;^ «9i»
Moyenne».
MoyniaM
aanutiii.
iu jottr.
Moftam»
d* U nttil.
U e&t évident que nous n'entendons pas présentei* PQS observations comme pouvant apprendre quelque chose de neuf aux physiciens. Elles s'adressent aux industriels, qui n'ont pas le loisir ou les moyens d'étudier à fond la question qui noijis occupe, et pour lesquels des renseignements iramé-
(»'9) ^ diatem^eDi a|>plicables à leuiy travaui peuvent pu*raitre suffisants.
La physiques nqus apprend que l'hygromètre donne les mêmes indications dans des atmiosphéres différentes, quelle que soit la température de ces aUDOspheres, si elles contiennent toutes la quantité d'eau qu'elles peuvent absorber k ces températures, l^r exemple f l'hygromètre indique loo degrés <l'humidité dans un air saiuré d'eau , quelle que soit la température de cet air; mais on conçoit que les quantités d'eau contenues dans l'air varient considàrablement selon sa température y puisqu'il en faut beaucoup plus pour le satio^r à 20 dagréti» par exemple , que poyr produire le mévae effet à lo degrés.
Mais l'air n'est pas toujours satuj:é d'eau; attsfti l'hygromètre dpnne-t-il des indications propor^ tionnelles à la quantité de vapeur contenue cUuis l'air. Plus la température est élevée, plus il faut de vapeur pour maintenir l'hygromètre au même 4egré, et vice yersâ.
Ainsi donc, à température égafe et avec le même degré hygrqpiétriqoe, ies vers à soie respirent de l'air chargé de quantités égales d'eau.
Mais si, les degrés hygrométriques étant les mêmes^ la température n'est pas éçale, les vers trouva ront dans l'air une quantité d'eau d^autant plus grande que la température sera plus élevée.
Supposons, au contraire, que les températurfs soient égales et les degrés hygrométriques, diffé*
mitS| il pourra arriver souvent que tes deux atmosphères contiennent à peu de chose près la même quantité d'eau. « '
Il résulte de ces considérations qu'en échauffant l'air extérieur t avant de l'introduire dans les atelierSf on ne diminue pas la quantité d'eau qu'il con^ tient, bien qu'il lie marque plus le même degré à l'hygromètre ; mais on le rend susceptible d'absoïC ber une nouvelle proportion d'humidité, c'est*-k^ dire qu'on le rend desséchant.
L'effet diamétralement opposé peut être produit en refroidissaht l'air extérieur qu'on amène dans la magnanerie; il indique alors à l'hygromètre un degré d'humidité supérieur, et n'est plus susceptible d'absorber autant d'eau nouvelle. Il est même évident que, dans beaucoup de cas ^ il pourrait être extrêmement dangereux de refroidir l'air eictérieur. Par exemple^ lorsqu'il serait presque saturé d'humidité, le moindre refroidissement conduirait à la saturation complète; la transpiration des vers se trouverait entièrement arrêtée, et la dessiccation des litières^ cessant tout à coup, pourrait déterminer une prompte infection. On n'a p^it-être pas suffisamment prévu ces inconvénients quand on a emiseillé de rafraîchir l'air des magnaneries. -* plus l'air extérieur est froid , plus il devient dessédiant en s'élevant à la température de la magnanerie : c'est ce qui explique comment on a tant de peine à entretenir uneicertaine hi^midité dans la trhmibre; d'incubaiiou. Lorsqtî^on emploie cette
pièc6, l'air extérieur est encore froid, et, par conséquent , renferme peu d'eau. Au moment où il s'échauffe, il devient susceptible d'en abspriier une quantité considérable, qu'on ^ peine à lui fournir.
Ainsi donc, quand l'air extérieur sera en même temps froid et sep^ il acquerrait P^r l'élévation de température dai» la chambre d'^ir, une fisiculté îUïSorbante ou desséchante qui pourra devenir considérable, et qui nécessitera soit des arjroseroents , soit mi abaissement de température , s'il est Remontré surtout qu'un air trop sec est peu favQrable au développement des vers à soie.
C'est ainsi que le 27 juin, avec une température extérieure de i^,5 degrés et 7a degrés d'humidité, jaqm avons ^u dans la magnanerie 60 degrés hygrométriques seulement, avec 17 degrés de chaleur. Si la température de la magnanerie avait été portée à 20 degrés, l'hygromètre serait descendu à 5o degrés environ, et J'air eût été extrêmement desséchant.
Quand l'air extérieur est très-chaud et en même temps très-humide, il est évident qu'il est peu disposé à, favoriser l'absorption des vapeurs qui se forment dans la magoanerie, tant par la transpiration des vers que par la dessiccation des feuilles, parce que la différence peu iipportante qui existe entre la température extérieure et celle de la magnanerie n'augmente guère la facilité absorbante de l'air. Pour obtenir ce résultat, il faudrait doue
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élever la température de Tolelier de plusieurs de-* grés. Je suppose ; par exemple, que l'air extérieur marque i6^5 ou ig^S degrés de chaleur et 80 de- .grés d'humidité, comme cela s'est présenté lê 12 et le 16 juin^ la magnanerie étant à + ao degrés. Quel effet utile peut résulter d'une différence de température d^m demi ou un degré? Nous voyons que le la, le thermomètre intérieur marquant -4- 21 degrés, l'hygromètre est descendu à j5 degrés : c'est cinq degrés d'humidité en moins pour tin degré et demi de chaleur en plus. Le 16, le thermomètre intérieur marquant -4- ao,5 degrés, l'hygromètre est descendu à jS. Cette fois, pour deux degrés de chaleur en plus , nous n'avons eu que cinq degrés d'humidité en moins. Si donc on avait reconnu dans ce moment la nécessité d'$x— traire de la magnanerie de grandes quantités de vapeur, il aurait fallu, sans hésiter, élever la traci* pérature à a3 et même à a4 degrés.
On voit encore, par les moyennes du tableau | que l'air extérieur nous a donné 75,5 degrés d'hu^ midité, avec une température de 16,7.
Dans la magnanerie, avec une température de 19,8 degrés ou 5,t degrés en plus, oous avoos eu 70 degrés d'humidité ou 5,5 degrés en moins : ce n'est que 1,77 degré d'humidité en moins, par un degré de chaleur en plus. Mais H Êiut remarquer que l'air extérieur, en arrivant dans la magnanerie, était immédiatement chargé de vapeurs
par bs vers et lesr litières , ce qui a dà rééaire de beaucoup Tinfluencie réelle de IVIévattoti de température.
£n effet , si nom comparons entre elles ies moyennes du matin et du jour, à rair libre, naus voyom qu'abstraction faite des causes accidentelles cfbumidité chaque degré de chaleur a fait baisser l'^hygromètre de 5,45 degi*és en moyenne; ce qui est juste le doiTble de l'effet appréciable dans la magnanerie {i). Je reconnais qu'il ne faudrait pas attacher une trop grande importance aux indications hygrométriques, dans un lieu oii elles se montreraient très-variables, parce que les iûflue&ces bonnes ou mauvaises étant de courte durée, il s'établirait entre elles une sorte de compensalkm. Mais si, par la naîturç du cUmat pu de la saison, ces influences devaient se prolonger pendant une grande partie de l'éducation, alors il serait du plus haut intérêt de les connaître, afin de combattre les unes et de favoriser les autres; or il y a des contrées et des saisons dans lesquelles les mêmes infhiences sont continues. Là nos remarques trouveront une utile application , et le magnanier intelligent aura dans l'hygromètre et le thermomètre de puissants auxiliaires pour s'entourer des moyens
(i) M. d'Arcet avait déjà conseillé d'éleyer la teinpérati:^>e de Tair, en cas de touffes , pour le rendre capable de vaporiser une nouvelle quantité d'eau. {Considérations générales sur t emploi de la venUlation forcée ^ 1837.)
hygiéniques que l'expérience aura sanctionnés.
Passons à quelques autres considérations.
Les physiciens nous ont appris qu'à -4- 20 degrés centigrades, l'air saturé d'eau en contient 17,1 grammes par mètre cube. A + a5 degrés, il en contient 22,5 grammes, ou 5,4 grammes de plus : l'augmentation est de plus du t^rs^ Il y aura donc une asse^ grande différence entre ces deux airs pour les animaux qui devront les respirer.
Mais, s'il arrivait que l'air à ^5 degrés fât saturé ou, ce qui est la même chose, marquât 100 degrés d'humidité, et que l'ai^ à ao degrés n'indiquât que 5o degrés hygrométriques, il y aurait alors entre eux une différence beaucoup plus considérable. Pans le premier cas, les animaux respireraient avec l'air une grande quantité de vapeur, et leur trans^ piration cutanée se trouverait entravée p£ur la présence d'un air déjà saturé d'humidité.
Dans le second cas, au contraire, ils respireraient un air contenant peu d'eau et favorisant beaucoup la transpiration par sa faculté d'absorption.
Partant de ces données, voyons ce qui s'est présenté dans nos éducations d'essai.
L!éducation normale a eu lieu sous l'influence d'une température moyenne de 19,8 degrés Réaumur et 70 degrés hygrométriques. L'air était loin d'être saturé d'humidité, et nous en avons déjà donné la preuve plus haut en démontrant que cet air, examiné avant son introduction dans la magnanerie, était moins chaud et plus humide. Dans
( ïa5 ) celte àtiiKMphère, les vers à soie ont du, transpirer avec facilité, et l'air qu'ils ont respiré ne oontbnait que les 0,7 environ de l'eau qu'il était susceptible d'abêorberé
Dâms k magnanerie sèche, nous avons eu, avec %o do^eéàd^ température,- 65 degr^ d'hnmiéité seuiemént. Ici la transpiraticm a dû être encore plus, considérable. Quant à la quantité d'eau conrr tenue dans l'air , on voit qu'elle n'a {>as été tsès-^ difUérente, et l'on >peut croire qu'il n'en est rien rés«ilté de bien remarquable (i).^
JMEai&,:$i nous passon& à l'atmosphère artificielle créée dan&Jà magnanerie. humide, nous trouvons pour une teo^pérature de 19,2 degrés^ c'est-à-diare qui^n^ diifère que de 0,8 degré de la précédente* 89>u degrés d'humidité ou aS^g degrés en plus, ce qnjû coustttue une énorme différence. £n'^£fet, l'air
(i) Nous ferons observer, en passant, que la cbaux vive, employée pour dessécher Tair de cette pièce, n*a exercé qu'une action très-bornée : nous reviendrons sur cet objet. Mais^ un phénomène assez curieux a jpu être remarqué par toutes les personnes qui ont visité nos magnimeries. Bien que la tem*' pératnre de la pièce dans laquelle se faisait l'éducation sèche ne fût pas inférieure à celle des autres ateliers , on éprouvait constamment, en y entrant, une sensation de fraîcheur. Cela s'explique facilement par la rapidité avec laquelle l'humidité de la transpiration était absorbée dans cette atmosphère desséchante. Un effet entièrement opposé était produit par la mi^p]ianerie humide; on 7 étouffait^ on y suait à grosses goatles.
i laà ) GOiil«ttaQt les tveuf cUaûèmes de T^au qu'Uéiatt stiis^ cepltble d'absorber^ iies^ vers se sont trouvés dams les cmiditions les plus défaTorables.à la ti^rts|^îre«* tion, en même temps qu'ils recevaient une grande quantité d'éau par les voies de la ^respiration. Il est doéc bien remarquable que cette douUe iirfbfenoe n'ait pas été nuisibèe, et quW céntraire ks ver» aient prospéré , acquis un vokume ^on^érable él fortùé d'excellents cocotis.
Il n'est paa, dû f estent diffiicile de concevoir quelle grande différence a pu exis|to entre nos ateliers et ceux dans lesquels 1- accumulation de Vhutnildité devîeiit orctinairemeart une cause de désasâ^esi En* efifet, dans notre àiagnanérie humide^ l'air a été très^diargé d'éau,) il est vrai^ ibais du resté parfaitetoent pur; il n'a pu s'y mêler aucun ga2,aucime vapeur méphitique, grâbe auK délitements qui ont été opérés, et surtout à l'emploi des claies à jour en canevas. On n'a jamais pu y constater une mauvaise odeur quelconque ; les litières enlevées n'è- ^i^t ia^ais bumides» çqrrompuea ou même moisies; jamais «lies n^ se ^oî^Jehauj^ées Mos:iea vers, :et' oeui-ci' étatmt suffisamment- eBfrateés: Eb'tîoKdenyabt J^biîmidité dla«iOuttÈr datîs' l'atttiôàa jibèiré, dn neTàiiraiV pkfe trouvée clikrgééd'amiiioh. niàque, comme cela ^^est présente a 5Ï! d^Àrcet lors de ^es importantes recherches. H nous parait donc poi^sibfe de copclure de tpus ces faits que ce ii'ie^t pas Tair humideseulqui peut détermiiier les acet^i dents si ordinaires des magnaneries mal tenues^ et
( "7 )■ que le coneour» d'autires agents nuisibles est néoestitire* Les eipériences de M- Bassi viennent k Tappoi de ce raisonnement. U n'a jamais pu £aire nidtrè spontanément ia mnscardine. Les expériences de, Nysten les confirment aussi pleinement. Nous considérons donc ce résultat comme aeqnîs à Tindustrie $éricîcole : L'humidité dans Voir est une eircônsiance favorable pendtmt V éducation des vers à soie.
CHAPITRE V
imtAli^S FBÀÏfQDRI DB l'^UGATIOM;
Coupe'feuilles.
Nousavonë expérimenté^ celte année, deux nouveaux coupe-feuilles: celui de M. Charrue de (îren^lë, et le hache-paille^ modifié par M. 6effray> pour l'usage des magi^meries (i).
Le ceupe*feuiUe de M. Gharrut, que l'on a pu voir i ir'exposition de f 839> est un instrument trèsingéoietix. Il se cotnpofte de deux cylindres qui totnment à u<%ë petite distattoe l'un de r^aitre et en seils contraire. Us sont garnis de lames circulaires qui correspondent entre eUe$ et dont la rencontre, forme des espèces dé cisailles sans fin. L'écarté-* ment entre lespair^ de lames détermine la largeur des bandes de feuilles. Mais on conçoit que cet
(f ) M; Geffiray, mécanitien^ à Montgwnm (Seine-et«Oiie}i
( 1^8) écartement n6 peut Tariei'; left landes sont fixes. Il en résulte que la feuille ne peut être coupée plus ou moins menue. On a proposé, à la vérité, dis repasser utle seconde fois la feuille déjà incisée; m^ts cette opération présente le grave inconvénient de la niâcher. Du reste, M. Chamit n'a pu éviter en^ tièrement la difficulté que devait offrir son sys-< tème i celle de lames qui, ne se. rencontrant pas toujours exactement, mâchent la feuille aulieu de lacouper. On conçoitqu'ea cherchant à rapprocher le& lames qui ne se touchent pas, on produit un e'cartemént entre celles qui étaient jointes. La difficulté n'est sans doute pas insurmontable; mais il faudrait y pour obtenir une précision suffisante, donner à l'instrument une perfection qui augmenterait sa valeur outre mesurei II est déjà cher. Le coUpe-feuille de M; Gharrut coûte 60 fr.
• D'ailleurs il présente un autre défaut très-difficile à corriger; let> lames s'encrassent très*rapidemeut et Tengorgement du coupMeuiUe- s'ensuit bientôt. On n'évite pas cet inconvénient en £our^ hissant la feuille peu à peu ejt l'on tombe dans un autre qui détruit tout l'avantage'qu'on s'élarl pro-^ posé d'obtenir : l'opération devient très-iente. Dtr reste, les dimensions de cet instrument ne permet-r tent pas de l'utiliser au delà dû troisième âge. Con« sti'uit sur une plus grande échelle, U aurait une va* letjr considérable. »
Nous désirons beaucoup que M. Gharrut trouve le moyen de lever ces difficultés, parce que l'inven-
tion de son coupe-feuille* repose vraiment sur une idée très-ingénieuse.
M. Geffray s'est contenté de modifier, pour Tu^ sage des magnaneries, le hache-paille commun, dans lequel le liiouvement alternatif d'une lame de faux divise la substance qu'on lui présente, à mesure que la main gauche la fait avancer. M. Gefiray a imaginé une sorte de pédale qui marche avec la £iux et atteint un double but* Elle applique sur la feuille une planchette qui la comprime et rend Son incision nette et sûre. Cette planchette ne peribet pas que la main gauche puisse arriver jamais jusqu'à l'instrument tranchant ^ elle donne une sécurité complète à l'ouvrier.
Nous avons eu deux de ces coupe-feuilles. Leur emploi est si facile que tous nos travailleurs , aans exception, petits et grands, hommes et femmes V ont pu s'en servir immédiatement. Quelques-uns ont acquis une habitude telle, qu'ils parviennent à couper la feuille aussi maiu qu'on pourrait te faire avec un couteau bien tranchant. Un homme surtout, originaire d'un département w l'on fait un grand usage de choucroute, coupe parfaitement la feuille pour les premiers %es avec cet outil, en apparence grossier, et avec une rapidité extraordi* nairè. £n effet,4oute la difficulté consiste à donner des mouvements ^métriques aux deux mains, celle qui fait avancer la feuille et celle qui (ait mouvoir la faux ; cette difficulté peut être surmpn-
tée avec une adresse qui est très-commune chei: les ouvriers et même chez les enfants.
Ainsi donc, avec le coupe-fenille Geffray^ on peut varier à volonté la grosseur de la feuille et la couper pour tous les âges. L'instrument (lébité considérablement, tranche la feuille bien nette-^ ment^ sans la mâcher, ne s'engorge jamais , et )a hnx s'affûte en quelque sorte d'elle-même, en glissant sur une bande de fer. Les coupe-feuilles de M. Geffray coûtent 4^ francs.
Claies etdélitements.
Nos châssis à canevas roulants ont fonctionné, cette année , avec non moins de succès que précé^ demmentr Personne, parmi nos élèves et les nombreux visiteurs de nos magnaneries, n'a pensé qu'il fôt posi<»ible d-y rien changer pour le moment.
Les délîtëitients se^ sont faits avec une fecilîté éiLtraordinaire, malgré la complication d'une édu^ Cation qui comprenait ^7 races de vers et plus de 40 séries.
• Le 20 juin au soir, op avait posé des filets sur 17 claieâ, ce qui avait été, pour deux personnes, l'affaire de quelques minutes. Le ai, au matin, en uiîe heure et un quart, trois travailleurs ont opéré les délitements et enlevé la litière* Les 17 claies offraient une surface de 94 mètres ou 85o pieds carrés. C'est bien 680 pieds par heure à trois travailleurs, ou ^26 pieds par heure pour on seul.
Oti a cité covMtie t)h résultat fort beau, obtefili dané une magnâkieriiâ ti'eM^onnue, le dèlitement en deux heures de 65 claies par quatre persbnné)^} les claies offraient ilne surface de 91 mèthes oU 819 pieds carrés; c'est bien tôa pieds par beuhé et par personne. Dans le système de* canevas roulants le réSliltàt a été plus que double. Nûtis ajouterons que nos délitemenl^ peuvent être opérée par une personne seule. C'est uû avantage incon-^ testable que ne présente peut-être auCun des autres systèmes proposés; et ce qui est assez curieux, c'est que cet avantage est dû précisément à là grandeur de nos claies, qu'on pourrait^ au preniier abord, considérer comme un obstacle k cette pratique. Le <:oniraire est évident et facile à démontrer. Bei 6Iets courts et étroits De peuvent être élevée d^uA seul côté à la fbis^ de toute la distanèé qbi sépare deux cbAssis, sans qu'on renverse les vei*s et là feuille Qu'ils supportent. Rien dé plus fet^ile avèt^ nos filels de i mètre 3i^ centimètres de largeur i\ït 5 mètres de lôngueuré Fbur éviter cet inëôUvénieht avec les petits filets^ il feut les encadrer ou piié^^ rer diverses métianiques plus oU MoikiÈ embkrraâ^ satitei, ^ui compliquent le service. Cbe2: iiôus, tl n'y a rien que quelques chevilles dé hbié, Biéé^ ùboêb les cadres des claies.
L'ucquisition que nous avons faite ^ tette ahnéè, de s à Soo kilogrammes de docons^ provenant de divers éducateurs/ nous a fait apprécier uh défaut grave des Claies à jour. Parmi les cocons qui se for^
( i52) m^it sous ces claies, entre les brins d'osier ou de bois quelconque I il s'en trouve un grand nombre qui sont aplatis sur une ou deux £aices. Ces cocons sont presque perdus pour la filature. La partie plate est satinée et demanderait de Teau peu chaude; tandis que le test^ du cocon est d'un bon grain et exige une plus haute température. L'impossibilité de réunir ces deux conditions cause la perte de la plus grande partie des cocons plats^
filets de papier.
Nous ne pouvions pas manquer de faire avec soin l'essai des filets de papier : nous en avons fabriqué de deux sort^ ; les uns avec un papier sans fin pour tenture, mince et nerveux, les autres avec un papier d'emballage fort et épais.
Pour en faciliter l'emploi, il nous a paru souvent utile de les mouiller de manière à les ramol^ lir; alors ils prennent bien la forme des litières et tous les vers peuvent passer à travers les vides; quand, au contraire, ils sont roides,si la litière n'est pas unie, beaucoup de vers ne peuvent attendre les trous, ou n'y parviennait que longtemps après les autres et manquent plusieurs repas : de là des inégalités fâcheuses.
Nous avons été frappés d'un autre inconvénient que présentent les filets de papier : pour qu'ils aient quelque solidité, les troiis ne doivent occuper que la moitié de la surface. Lors donc qu'on place un filet de cette espèce sur une claie quelconcpie à
jour 9 la moitié des passages de Tair se trouvent intercédâtes; c'est un grand mal.
On ne peut pas suspendre les filets de papier; il faut absolument les transporter chargés de vers d'une place à une autre : il faut donc une place vide à coté de celle qu'on délite. Avec de petites claies mobiles , cela ne présente pas un grand inconvéqi^t ; mais ili est capital avec les planches y les claies trop grandes pour être maniées avec facilité, les canevas, enfin toutes les grandes surfaces à peu près immobiles de leur nature.
Enfin, pour nous, le plus grand inconvénient des filets de papier, c'est leur petitesse forcée. Us sont inapplicables à notre système de grandes surfaces mobiles. * .
Du reste, nous reconnaissons que l'adoption des filets de papier sera un prpgrès pour ceux qui n'ont pas dé filets^ du tout, comme elle serait un pas rétaograde pour les praticiens qui emploient les filets ordinaires.
Boisement QU rçanage.
Nous avons reconnu, cette année, qu'avec une certaine adresse on peut flamber même les balais de Golza^ Un ouvrier très-ordinaire, ayant mal interprété un ordre qui lui avait été donné ^ a mis ainsi en état de servir , pour la seconde fois , un gros tas de balais de colza que nous considérions comme perdus. Ils ont été employés pour ramer les dernières séries de vers, après avoir reçu les
( »54) ÇQCODS des premières. Nous ne p6iison$ pas çe^ pendant qu'on pût garder des balais de cette espèce d'une ann^e à l'autre ; nu^is d'une premère éducation àt nm seconde, cela est désormais hors de iifiijtei ppMr «ous^
Noqs avaQ3 ei^,, en iQ4o» k nôtres dii|K>aîtion ^^ç graqd^ quantité de I^iJais en dûoovée sauvage* Rien ^ plus facile que 4'ei^ faire mnuisser .une proviaiou dans certains terrains qui la tooroîfls«nt W ^Qmd^nae.^Cette plante q^teMeUente pour oeC usage. Les balais qoDvionneot parfaitement aux ver^j, ^ çQUscirye^ biep et peui^at 4^€i flambés f^yeç la plua grande facilita : nous ne swrionatr«^ lq$t rçcpinmo^ndoi? «w m^gvaniers à défaut de cdba,
fi^HU fit veiUiéefin
Li'i^quée d^rni^r^^ nouA avkms suivi asse^ fégcK liè^meu^ \f^ piKKfl^. cbinoki quant mi nombre des repas administrés auit vers^à soie; oo ^eilbût la nuit entière. Nous avons voulu apporter ^ en 1840, une modification à ce système.
Les tr?kx^ill wr^ ont ét4 àimi» w dww swti^fis : la premijf ce} se coucbftîH de bouu© h^me , afin de pouivoir ^^ \ev(^ AJwU beuf^^di^xnatint; la»r cpncîp y^U^H ii*»qip*'à Uiî##it : il eft est. résulté q^e 1^ yçF§ squt rest)^ géf^raïwmii tmi^ k quatre he wr«^ d^, wit wns^ «ep^*
Pans le preuùei; âge,, on Us « diâtrtbuiéa. taiMes les heures;
Dans le second et le troisième âge, toutes les deux heures;
Dans le quatrième et le cinquième âge, toutes ks trois heures à peu près. Eh bien, en i83g> l'éducation avait duré de a5 à a8 jours. En 1840, elle a doré de 34 ^ ^^ jours, c'est-à-dire un peu moins que l'année dernière : la diminution du nombre des repas ne parait donc pas avoir eu d'ii^ fluence sous ce rapport. Il est juste d'ailleurs de remarquer que la température moyenne a prob»blement été un peu plus élevée en i&^û qu'en iSSg : ai^i avons- nous gagné k peu près d&xx joun.
Nous poursuivrons, par dès expériences exactea, la solution de cette intéressante question^ savoir : Quelle est rinfiuence positive qu'exerce le nombre des repas?
CHAPITRE VI
ÉTOtlFFEMENT DES COCONS.*
Dans les pays de grande production, l'étouffément des cocons présente aux filatçui^s d'fi|$3tz graves difficultés ; aussi a^tHHi imaginé tme n^irl*tjtude de procédés et d'appareils* On a eu suqcesr sivement recours à des £onrs de diverse* formes, à des étuves avec ou sans courant d'air, enfin; à la vapeur de l'eau bouillante. Ce, dernier moy^i^, qui paraisaait lé plus simple et le plus» $m, a été succeasivement abandonné par le p)«a grand nombre
( «36) des industriels. Ce fait, bien connu^ avait droif de nous étonner; mais nous avons éprouvé une surprise plus grande encore lorsqu'en rediercbant les causes de cet abandon nous avons trouvé partout la raéroe objection, la même difficulté : La vap^ir, dit-on , mouille les cocons. Aussi Ton voit des inventeurs de procédés s'efforcer de faire écouler l'eau condensée, en donnant aux parois et aux couver^ tures de leurs appareils des formes propres k Técarter des cocons. Cette difficulté s'étant présentée à tous ceux qui ont voulu utiliser la vapeur d'eau, il en est résulté pour nous la preuve évidente que tous aussi sont partis d'un faux principe. Tous ont considéré la condensation de la vapetu* comme une condition indispensable : aussi les voit-on dore de leur mieux les capacités dans lesquelles ils la reçoivent et lui fermer toute issue. Or il suffit d'appliquer ici les principes les plus élémentaires de la physique, pour démontrer qu'on s'est jeté dans un.e voie fausse. Bien loin 4e chercher à condenser la vapeur qu'on faisait agir sur les cocons, il fallait, au contraire, la former en un courant vif et rapide, dbnt la température éle^^ée devait tuer en quelques minutes les chrysalides renfermées dans les cocons, en ne laissant à leur surface que la moindre quantité possible d'eau condensée.
Ce principe simple et élémentaire, nous l'avons appliqué, dès la première année, à Tétoufifement de nos cocoti&i au moyen d'un appareil très-économique décrit dans notre notice de i838; et, jusqu'à
(»57) pré3^nt| à la quatrième année, il ne s'est présenté dans son emploi aucune espèce de difficulté ou de défaut. Dans notre appar^l, la vapeur traverse librement^ et presque sans aucune condensation, les couches de cocons qui lui sont opposées.
Nous avons voulu, cette année, nous assurer, par quél(jues expériences directes, des effets de la vapeur sur les cocons. Il 8'agiS3ait de savoir si les cocons augmentaient de poids dans un étouffe* ment bien fait, et dans quelle proportion. Nos essais ont été pratiqués avec un petit appareil destiné à Fétoufiement des nombreux échantillon» qi^ fious avaient fournis nos vmgt-sept races et nos éducations expérimentales; Agir ainsi sur de pe-* tites niasses, c'était se placer dans les circonstances les moins favorables , parce que la vapeur devait étrecondenséeproportionheilement en. plus grande q^utilé dans un pètit:que dans un grand appareil; mais aussi les résultats devaient être plus probants.
Le ao juin, 44^ grammes de cocons sont exposés, pendant 3o minutes^ à un courant de vapeur fournie par de l'eau bouillante. An sortir de l'appardl, les cocons pèsent, tout chauds, 4^i grammes; ils Cfnt augmenté de poids dans la proportion de Set demi pour loo, environ.
Pesés de nouveau, après un quart d'heure d'exr position à Pair dans la magnanerie, les cocons sont revenus à leur poids primitif.
Le 5 juillet, nous faisons cinq nouveaux essais du même genre ; voici leurs résultais :
f kilogr» de cocons pèse après KopëratîoB io5o grammes.
AogmentatioB Spomrcent.
9i5griimiaetdevieiiM&t g65 Aiigmentalioa 5 o/o 117P -^ — ia4o — 60/0
Mojeium de Taugmentatioa. . . 5,8 0/0
Pesés de nouveau, i^rès 3o mmute&d*exposaioci à Tair dans la magnanerie, tous ks; cocoos ont re^ pris leur poîd» primitif.
Il résulte évHlemfnent <le ces expériences que^ dans VétoufiFetneMt à la Tapeur bran dirigé^ ks 00»- 00ns n'absorbent ^'one tr^-f>etite> quantité d'eam, qni s'évapore presque immédialement pendant Leur refroidissement. On peut donc dire que iefco€ans ne sont pas mouillés j dans l'aoception ordinaire de ce mot, et qu'on n'a point à redouter les inconvénients qui en résulteraient. Tous ceux qui c^t mouillé leurs cocons en les étouffant à la vapeur ont tipaà opérék
rNbas pensons qu'on fera bien de Devenir à ce procédé^ parce qu'il présente de trèsrgr»ad& avaiiitagi» sur tous les autres : seul ii;»^ à l'abri de (•iitft élévation accidentelle de te^péraAKire capa-» ble d'altérer les cocons. En effet, la vs^peur n'étaat pas compriicée ne peut jamais s'élever à un degré de chaleur supérieur i celui de l'eau bouillante. Tous les appareils à air sec présentent ce grave inqcœvénient : la maladresse ou l'ignorance d'un ouvrier peut causer des dommages considérables.
( »59) L'application tle la irapeur est irailleurs irèa^-éco^ ttomique et trèan-Êicile; il suffit 4e remplir une condition : c'est de fournir un courant de vapeur qui aoit as^ez fort|et asses chaud pour remplir toute la capacité de l'appareil, et s'échapper en^ suite» aanfc avoir éprouvé de condensation bien sen* sible. Pour cela, la surface de la chaudière doit avoir à peu prèa le même diamètre que la capacité datta laquelle sont enfermée les cocons, et cette capacité, qui sera le plus ordinairmient un cuvier ou cylindre, devra être en bois asaea épais pour que le rdhroidîssemeot a'opère la plus lentement posaiblck) on peiH, avec un grand avantage, l'enve* lopper de oauv/ertnrca ea laine (i).
GilAPiTHB VIL =
DB LA CHAUX. -^^DV CHAULAGE
Nous avons dit ailleurs dans quel esprit nous <firigions nos recherches. Nous cOBOBnençona par des expériences aussi pratiques ^ue possible^ puis nous leur appliquons ta théorie r nous y trouvée» l^antage de ne pas nous jeter daos «me série de laits sans application pour rindustrié. C'est soi» ce pbint de vue que no^ avons eitireppia quelques essais sur remploi de la ebaux* On l'a.pvopoaéex
(i^ Yoirnotrenoticede 1^838. —M. BoucbardJiasard, me de l'Éperon, 7.»*
tantôt pour assainir les magnaneries, c'est-à<Hlire sécher leur atmosphère, tantôt pour détruire dans les litières les germes de la funeste muscardîne* S'est-pn bien rendu compte de Teffet qu'elle peut produire dans ces deux cas? Nous avons cherché à jeter quelques lumières sur cette question par les expériences suivantes.
Nous avons fait choix d'une chaux vive très-fMire et très-blanche, en morceaux; elle a été renfermée dans des bocaux hermétiquement fermés, pour servir à tous les essais.
Le 37 mai, trois fragments de cette chaux^ non brisés, pesant loo grammes chacun^ sont placés sur des assiettes de porcelaine. L'assiette n^ i est portée dans la magnanerie où se fait l'éducation normale.
L'assiette n^ 2 est placée dans la voûte où thiê se faire l'éducation humide, .
Le n® 3 est exposé à l'air libre, mais abrité. .
Le même jour, deux aiitres morceaux panels, pesant 100 grammes^ sont ii^qjbibés^ chacun avec 40 girammesd'eau; ils se réduisent bientôt en poudre. L'un d'eux, sous le n"^ 4? ^^ porté dans la magnanerie; le second, sous le n^ 5, est placé à l'air libre, à côté idu n^ 5.
. Enfin deux autres assiettes reçoivent chacune ri 00 grammes de la même chaux vive pilée grossièrement : celle qui porte le n^ 6 va dans la magnanerie^ à côté des n^^ 1 et 4; 1^ seconde, n® 7, reste à l'air libre, avec les n9* 5 et JK
Cette expérience doit nous apprendre ce que Ta devenir, dans ces diverses expositions^ de la diaux dans trois états dîfiFérents : en morceaux, en poù** dre, et éteinte. Pour cela, on pèse les échantillons à plusieurs repri^s; le 5 juin, c'est-à-dire après dix jours d'exposition, ils présentent les variations suivantes :
' Foidi dMédMBtinoaf d* cImos, d* 1 •prbdixJMn.
Chaux vive entière.
Idem.
Chaux vive pulvér.
Idem.
Chaux éteinte.
Idem.
magnanerie cave. . .
air libre.
agnanerie.
airJibre.
maenanerie airubre.
3ft
tk
Il résulte évidemment de ce tableau que tous les échantillons de chaux ont tendu à se mettre en équilibre.
I* Les deux échantillons n"^ 4 ^^ ^f qu'on avait éteints avec 4o grammes d'eau ^ ont perdu de leur poids, de manière à revenir à celui de la chaux vive placée dans les mêmes circonstances; les n^ i et 7 pesaient 38 grammes; le n^ 5, 87 grammes.
:à^ Les échantillons placés à l'air libre et à la cave ont éprouvé la même altération. Les n*» a, 5, 7 et 5 ont sensiblement le même poids : Tatmô* sjphère de la cave n'a donc pas eu d'influence plus grande que l'air extérieur. Ce fait est mis hors de doute par la comparaison des deux n~ 4 ^^ 5, qui ojQt laissé échapper l'excédant d'eau qu'ils* contenaient. '.
3* Il estëtidettt qiie> dans la magnanem/i'âbsorptîoB a été plua fente, puisqtle les échantillon^ 1 et 6 qu'an y ayaift placés ne pèsent que i Sa gram» mes» L'ëcfaàntillbn n^ 4 pr<Hive au^st que la perte éprouTée par la <^aux éteifate a été un peu plus forte dans la magnanerie qu'à l'air libre.
4^ Dans l'espace de temps écoulé, l'absorption par la châUx vire a été la même, sok qu'où l'ait employée en moroMuz, soit qu'on ait pria soin de la pulvériser.
Enfin noua pouvons pôder comme conclusion sommaire de cette premièl*e expérience que la chaux, éteinte pâï* 52 à 4û pour loo de son poids d'eau, n'exerce plus aucune action desséchante > et que la chaux vive augmente de poids dans un espace de dix jours dans la proftordon dé 38 centiè^ mes de son poids primitif: par conséquent^ lOo kilogrammes de chaux absorberaient, en dix jours, 38 kilogrammes, soit eu eaU| soit en acid« oarbo* nique.
« Il «'agissait maintenant de déteitaînér dans quelle proportion on trouverait ces deUx agents dans la ohaux^ objet de l'expérieUtei KoUs ne pouvions^ faute de moyens d'ausdysè bien exacts, pré^ tendre à des résultats d'une grande précision J mais on conçoit qu<l des approximations poUvsiient aùf^ firé dans notre système de recherchée.
No As avons commencé par nous assurer que là chaux vive, pareille à celle que nout avions em^ ployée et conservée avec soin, ne contenait pas de
( .43 ) quantités appréciables d'acide carbonique; elle ne faisait point etfervescence avec le^ acides.
Vingt grammes de Féchantillon n^ i, chaux vive exposée dans la.raagnanerie> et^o grammes du n^ 4» chaux éteinte placée dans le même lieu, ont été mis dans deux bocaux avec des quantités égales ' ^'eau. On a pris le po^ds total de chacun d'eux, puis on y a ajouté, peu à peu, une quantité d'adde chlor* hydrique exactement pesée et suffisante pour opé« rer la dissolution codiplète de la chaux« U y a eu un peu d'efiervescence à la fin de cette opération. Elle a été sensiblement plus considérable avec la chaux qui avait été préalablement éteinte.
Mais, quand nous avons voulu apprécier la perte qui avait dû résulter du dégagement du gaz, nous n'avons pu y parvenir j elle avait été trop peu considérable pour qu'une bonne balance ordinaire y fût sensible^ et cependant le gaz, en se dégageant^ avait aussi entraîné une petite quantité d'eau* Or, 3i les ao grammes de chaux avaient été carbonate ils auraient dû éprouver, dans cette opération, une perte d'environ 8 grammes, dont notre balance n'aurait pas manqué de nous avertir.
D'ailleurs, les looo grammes de chaux ayant ab* sorbe 38 grammes de matière dans l'air, il devait s'en trouver plus de 5 grammes et demi dans les ao qui ont été soumis à l'action de l'acide, et, si un demi-gramme seulement de cette augmentation avait consisté en acide carbonique, nous l'aurions apprécié en poids : comme il n'en a pas été ainsi.
nous pouTons conclure de notre expérience qu'en dix jours de temps la diaux vive ou la chaux éteinte n'ont absorbé qu'une très-petite quantité d'acide carbonique, et qiie Vaugmentation de poids éprouvée par la première est due à l'absorption de l'eau contenue dans l'air, à une légère fraction près. Du reste, il est évident que la chaux éteinte préalablement avait attiré à elle plus d'acide carbonique que la chaux vive.
Partant de ces faits, nous voyons qu'il faudra préfétetlachiuix éteinte, quand on voudra purifier un air altéré par la présence de l'acide carbonique, tel que celui dans lequel des animaux ont respire longtemps; et qu'au contraire la chaux vive devra être préférée pour agir comme corps desséchant^ puisque, arrivée à une augmentation de poids de 4o pour loo, la chaux éteinte. par Feau perd de son poids au lieu d'augmenter dans les dix pre* miers jours.
< Le t4 juin, nous commençons une autre expérience. Deux échantillons de chaux vive en morceaux, de loo grammes chacun, sont placés ^ l'un dans la magnanerie normale, l'autre dans la magnanerie humide définitivement organisée : on les pèse à peu près tous les jours. Voici les résultats de cet essai:
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^ , Cette exfi^érience nous oifrira quelques conclusions iol^essautesi ,
Dans la première^ que nous avons rapportée plus haut, la chaux placée dans la magoaneri|S y avait séjourné dix jours, mais avant l'introduction, des ver3 à, soie; ils n'y ont été apportés que le 8 juin, et la cb^ux avait été pesée Je 5. Il en est de même de l'échantillon placé à la cave, dans le lieu même où devait se faire l'éducation humide; celleci n'était pas commencée. Dans le second e$saiy au, contraire, les deux éducations étaient çp.pjeinp activité. On se rappelle que l'hygromètre indiquait eu moyenne 70 degrés d'humidité dans la magna:* nerie normale, 76 degrés à l'aif ^bre et go degrés dans la magnaiierie humide. Cet état ^e choses explique parfaitement ce quis'çst passé. ,
Pendant la première expérience, les conditions hygrométriques variaient peu danjS les divers lieux où la chaux élajt exposée; elles éta^nt, au contraire ^ fort différentes pen^an^ Ix seconde)^ Aussi nous voyons l'échantillon de la ma£[nanerie humjde acqiiérir,. dès le premier jour, 1 5 pour ioo de son poids, autant le deuxième jour, puis mar-
cher assez L^4t«m<Hit jusqu'à une ;^iiga)en(atiQ,n de /^7 pour loo en 26 jours.
^. La cbaux- de : la magnÀnelrie liobmale ne gagne presque rien le premifer joub; êlle'e^t eiçoi-è éta^ tière. Le secohd jjpur, elle coknmenbeàse?feri(lHtêr^ puis tombe en fragments^ elle acquiert alors tout à cotip i5 pout- ioô; ^uîs elle avaiicé lentèmetit vers une augmentation qui n'est en cote que de :^ pour 100 le 26* jour.
Il parait évident que la cbau^r Hé Ja magnaperiiè hbhiide, sâhiréed'eâti dès le 7* et le 8* jour, n'a plus rien atquis que pat* l'absorption de Tacidé cat-boniqtie, et cette absorption est évîrfémméiit'ti'è^tente.Maîs il ressort des poids acquis,le premier et le deuxième jotit, cette coilséquehce : que la ctiEui employée dans un lieu très humide, pour en dessé^ cher Tâthiosphère, épuise son action dès ledeùxième jout^iét'^'eti'éiiëf ce presque phis passé celte épo-
^ lïâns un iVdu ■hàtùrellément sec, au Contraire, râdtîon (ié Û chaux se prolongé loh'géèrhps ; ceiiè octîdî? ii'est p<îs ks^sê'z ' p^iÀssauty' pôut* ôpêrét 'tilië ptàirlpte sanimiori.
' 'feV'riôus cKercïions m^ faifrfe quel^t^és
a'pplîVàVîons dé ces données au^citcoustah'ces dans fesqueries Remploi clé la cfeaux vnè^ à 'àè conseillé, nous arrivons a ce qui suit. .
' Supposons tinè magnanerie d*ime cdiUenahce de
i,'6ôo mètriek;' l'aii^ qn^elle confient étant sature
à rhygrP«^)*e, W cpqtiendra 9,7 graoune^ pv mf^r^ KHI ô^yoQ g^m^m^ en totnUté. Pojap ab$arl)^ ça(|e ^ii^ntit^ d'e^u €{a ^o^ j^ut^^ U fa^drajU, 4*^pr^$ P99 ^xp^jr^œs» 5i^ IçUtiigi^iniQ^.de cham yiyç- ^ . . . -
Supposons qu'on se QoplepA^ df^H^v^r k l'^*!^ QUar^t fi?: r«u qu'M çqmiem, q'«5tn$-4ir^ en;vifou ^%^oo^ ^^^nvnes : il suffira d'i^mplayer eavirai^ 10 kikigrajjnin^ dç chauK vive pa^ i^oo^ mètres QvH^h. d'air e^ dmaçjimr^.
||fai3« si tes i^ooq i^ètres 4'sim\ au lieu de ^joarner 43 heures dans la magnanerie, doiveiitji^ r^-r 4V>uv,çter fq^^fçs fiemrffi, ,et c^ |rwpuVQll€«<]|ent paraîMr^^ii«n|Çs^nn M (a^lK* çe?iaMyç)§r flwpsf. |fli^
Nous ayons siupposé que raip;S,(s;r^^^l'él.4'W* 4 19 ^eiff;^ çgnMgfra^i sj c'^f ^ ï^^,dfgç^.. qu'il fljwptti^ tfiiatff rejaa qy'W ^t.ç^pa^e 4'çfl|tfa}p^r, 4 faudra, pp«r l^leoteyejr l^q^t fjçi^^çips'îrti^e celte b»wi4rté^ je ça^ttî;^ ^fl WW^ftcÇ av^fi u«^ «Wfi^e ^e fib^wap yiv^ f4ws.qi}ç ^pijhj^ ^e ç^lje ^î^Sp indiqué^ :^«9/îwfr-^/?/i^^,^ 5iqo ^^^^fOf^^ffif^iPffr
]!i|a« çs^U bfisoift d^ fftire 4*? *^iwL4^e^ iÇ«lwlS> «Pi^m^eq^Dt; que nfi^s^yq^^ ^q^M^ Viiçj^qçq\fs^ 4p l'air Iwipîde dans les éd^e^tiqw^.4^mf^ à poif5,
Qiifint à l'emploi de li^cl^au?^ cpû^w^ jmpyeM
préservatif ou cnratif de la hiuscardMe, nous n'a-^ vous aucune opinion personnelle à émettre à ce sujet. Vi^/as n'avons pa» vu la lAuseatxlilie dans nos ateliers , même dans notre petite magnianerîe bu* mide, bien qae nous ayons eu en i84o des vers provenant de contrées très-différentes et dans les-*quelles la muscardine se moi^tr^, tous les ans, avec plus ou moins d'intensifié.
Nous nous contenterons d'appeler l'attention sur Texpérience précise de Nysten, dans laquelle il n'a pu échapper complètement au fléau par Temploi très-rationnel de la chaux vive ; il avait fait comparativement deux petites éducations de 10,000 vers chacune.
Dans la première, il avait combattu la muscardine par un dégagemeiit continuel de chlore.
Dans la seconde, il sau|>oudrait abondamment avec dfe la chaux Vive ëti poudre la feuille qui était distribuée aux veië. ». - *
La iséufe différence notaâ^Ie qui se ^k*éfienta fiit (jiiMl fallait à la livre 216 côcbns de W première éducation et 297 de U seconde. Or, dans le premier éas, non^seùlèmeht on n'avait Hen fiait pour dessét&er l'air, inàis encore la présence constante du chloré deVàcit IVptretenir trés^humide^ '
Dans le second cas, l'introduction continuelle de la chaux vive en avait fait évidemment une édu^ cation' sèche ; et la différence que Ny$ten a tremvée entre 4es detix produits est préctsémeint celle que nôus a offerte notre expérience de i84o. {f^oir^
C'49) |yà|^s499 S5«t suivîtes V^ i^uitatsdtatleus éducalions sèdie et humide. ) '
Qu'il nous soil permis, pour doniier unë'nouveUe preuve de la rare sagacité qui a dirigé les recherches de Nysten et de Tayantage qully a à recourir aux travaux oubliés de nos prédécesseurs, de citer encore une opinion qu'il s'était faite il y a trente-six ans, soit à la suite de ses expériences^ soit en recueillant les observations de praticiens expérimentés.
Page io8 (i) : « On peut renouveler l'air des <« magnanderies par des moyens extrêmement cr simples, qui consistent dans des ouvertures pra- «c tiquées latéralement ou dans les combles; et «c lorsque les magnanderies sont situées au-dessus a d'uu rez-de«chaussée, ou mieux encore au^^ssus <si d*une cave ou d'un cellier ^ avec lequel elles com-* <x muniquent au moyen d'une ou deux trappes, ce « renouvellement se fait encore d'unç niaiiière « plus prompte* Cependant l^s ouvertures latéraux les, telles que les fenêtres, suffiraient si Ton <( n'avait pas à craindre les effets de la toufie; mais a elles ne font, lorsque celle-ci existe, qu'en favo- « riser l'action, tandis que les ouvertures pratiquées « dans le comble et dans le bas des magnanderies
(i) Recherches sur les nuUadies des vers à soie et les mayens de les préi^emrj etc; ; par P.-Mé Ifysten^ 1808. Chez Bouchard- Huzard, rue de rÉperon, 7, à Paris.
<c influence.
, ff. l^. <x\iyç(f^^rç^ §V>périç\if;çs. aya^nt. déj^ été ff reço|ftip^4éfi5 par Taljbé 4e Saijv^s^ ^apai l?f fc partît de I50IX troisième ifté^poire cpi^saçr^ç. ^ la <c, amatrucUon éi^s niaiygiaii^deri^^ ;; mab i) çonsçillç^ f geulfffaent dp lai^çr au b»pt du toU une l^n^ç « de tuîl^ ^ d^ire-yoie» qû dç pratiq^i^erau ï^wt «r.du mur de pigeon, deux ou trois Iqq^nQs clVn ç( pied et demi de hauteur et de quatre pp^Cies de « large : il . n'indique mêmç ces ouvertures quq ft pour laisser échapper l'air, la chaleur, la fumée, « sans rien dire de leur action contre les effets de « la touffe. Ce nest que dans ces i^erniers temps ff que quelques agriculteur^ instruits ont recoiym « t avantage des ouvertiires pratiquées au comble f des inagrumderies , comme moyen prophylactif que de la mu^cardine. Elles dois^ent être surmon-^ ^ tées d*/me petite cheminée, afin que les courants a d'air s'établissent pueugc; leur étendue et leur f( iiombre doivent, être proportionnés 4 la gr^n* « deur dès appartements. IVf • Rigaud de Lille en a fit faire, il y a sppt ans (i), dan$ toutes ses ina-
{i) On sera frappé dSine diose qui n'a pas été remarquée jusqu'ici. L'ouvrage de Daudolo a paru, en Italie, en 18 16. La première traduction française a été publiée en rSaô ; or c;'4t«aii en 1800 qu^ M. lUg^ 4çmak , notre comp^trî^, adoi^l^ et pippagftipt; ;pm m^ fftetij^, W ^iM^Fep^ rattwdnelsqui devaient , seize ans pli|^<tar4 » faire la çélébifi^é. df
« la prçpFû^é qv* rfgna f)iin$ iea alôUetftdo IL Rîr « gaud. etja r^fi/lairi/fj.cla^s toutes les. opérations « rdii^ye^.à fédwpatiofl 4a6 Ye^i i noid, sotitles « c^FjpicH^^iia^cpft auKfwlleft Ut Ml «edemble deiî f boppf^ç reçois qu'il ^it tous. Ils aDSt.*:
«, Mv3ott<petnPoriQn <kCr<»t^ M# dk Ioum^», (K qiair^ de iÇlaveAOQ , et plu«eUfs aqtnift poopméff ta^re^y épfouv^t amsi de ifè^n^ons affeta dles f ,4>uv^tMr^ Supétf^N^res qu'Un osiifail pratiquée K ii^os }eni^ mag|uiiid«iries; maJ^^eaiMiTtrtures ne fc ^f^s^t pas pqur garantir de la touffe : déa que ^ ^Uer-ci fi UeM, ï\ (^t nourrseulenftent ffermer les % ciu]^^tfires lat^P^k^ ^ (ekHro^vetlea tes oiweiv ff ^VM^s sup^iiieures et iaférieurta lons^'il y en a> ^ m/di^ çnç^r^ faif^ waponer de Vmm damdifen
« tOi^i^ ,^y0q i^ m09%0 Uff^^He^ fit faire, des feux « qlair^, spÂ 4vep de la jpaiUe^ SQÎt avec des ra«d fi^ni^ d^séchés. , . >
<f^ l4\8ffipacii^:/jks, dvym woyeçs qpe noiWiryer « qpipf^ ^'indiqi^ef €ist: reconnue {^ac.i'jasipériêiMe :
Dandolo ! je n'ai point Tintention de rayir, par cettç remarque j à Dandolo la juste renommée qu^il s^ëst acquise ; mais je réclame h part méritée par M. Aigaai de LiHè , c|iii paràk avoir pris en fVance, «t pent^éire aVant i>aiidolo en l^ï^y l'iiHii»tive d^ procédés mtiottoek fl'éducatioii.
« les agricuheurs qui lés eiii|rfoî6iit ne tôttnt ja-« m oMtt ni la munGSûrdind, tit la maladie des raorc* « âats réfoer dans leurs màgnanderieSylorsqja'eHes! « sont disposées 'd*one manière convenable.
• • • • '• • • f\' 9- '^ • • • • • , « ^^ Lieotard» médecin à GaTaillon, départent lement de Vaoduse, a surveHlé, pendant dix ans, ce réducation des vers à soie de six onces de A graine, et chaque once lui a constamment rap- « porté, un quintal de cocons. Outre les soins dont « nous avons parlé, il avait seulement rattenfion « de ne se servir cpie de ia graine pondue pendant « les vifigi-fMaipe heures qui suivaient Pacœuple- « ment des papillons. Cette précaution m'a aussi m été indiquée comme très-utile par un de mes « amts« M. Amie, médecin distingué à Brignolles, ti déparleimat du Var, Je suis disposé à croire « qu'elle est avantageuse | mais elle ne dispense « nullemient des autres iOiins ^ue nous avons in- « diqu^, et Von a vu que c'était surtout dans h, « touffe que ces soins Revenaient indispensable&. a Or, comme cet état de Tair agit très^prompte- « ment, et qp'il peut déjà avoir porté son influence a nuisible dans les magnanderies, avant quV>n ait « pris aucune précaution pour en garantir les vers <c à soie, il serait très^-avantageux que t éducation « de ces précieux insectes fût te^r minée à V époque ^ oi$ la touffe se manijeste ordinairement; et c'est a ce qu'on pourrait Éairç. aisément, eft donnant « aux vers^, dans leurs premiers âges, assb2 pk
( i55 ) ^ iQHALKua £T BB HOURRiTURB /loiir accélérer leur f€ vie, ou^si Con veut, poui les faire vivre beau-' Pi coup en peu de ietkp^ ÙïA pourrait leur faire « ainsi parcourir toutes les périodes de leur vie en « moins de trente jours; et tomme les chaleurs iK étouffantes ne surviennent guère, dans le midi « de la France, que dans le courant de juin, la ré* jK coke des, cocons serait faite avant cette époquje, « dans les années nléme ou, la vé^tation ayant été ff retardée , on n'eût'^ mettre coiivw la graine « que le i^'maî. » ^
Ce passage de Touvrage de Nysten n^exige aucun commentaire ; nos lecteurs lés feront d'enx-s |[pémes.
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NOTICE
PAR MM. MILLET ET ROBINET, ET MADAME MILLET
Cest la cinquième fois que nous rendons compte des éducations de vers à soie que nous faisons, chaque année, dans le département de la Vienne. Il semble que ce sujet devrait s'épuiser et ne plus fournir que des redites ou des lieux communs ; mais plus nous étudions la belle industrie de la soie, plus nous nous attachons à scruter ses immenses détails, et plus aussi nous sen« tons Futilité, la nécessité même de nouvelles observations, de nouvelles recherches, et notre courage se retrempe dans l'intérêt, sans cesse renaissant, qu'elles nous offrent.
D'ailleurs, la position que nous avons prise a fait converger vers nous une multitude de renseignements et de questions^ a fait naître une correspondance éten-
due^ a établi, entre nous et presque tous les hommes éclairés qui étudient la même question ^ des rapports constanis qui multiplient, à Tinfini, les questions à résoudre, les recherches à faire, les expériences à tenter. Nous espérons pouvoir donner encore, pendant quelques années, un certain intérêt à nos travaux.
Résultat des éducations de i84i.
Nous avons fait, en i84i , à la Catodière, une éducation normale quia produit 197 kil. 5oo gr. de cocons de la plus belle qualité.
On a employé 20 kilog. de feuilles pour produire 1 kilog. de cocons. La dépense a été très-peu considérable.
La magnanerie modèle départementale de Poitiers a produit 166 kilog. de cocons, d'une part, et 23 kilog. 200 grammes de Tautre; total, 189 kilog. 200 gr. de cocons. On a employé, pour la première quantité , 21 kilog. de feuilles pour i de cocons.
Ces deux résultats, peu favorables quant à la consommation de la feuille, tiennent à des causes tout à fait dépendantes de notre volonté, et qui cesseront d'agir quand nous voudrons; mais tant que nous élèverons à Poiiiers, par exemple, vingt races de vers à soie 5 tant que nous ferons cueillir de la feuille, pour la Catodière, à cinq lieues de la magnanerie , il est évident que nous en ferons une grande consommation. Nous donnons ces chiffres parce que nous sommes dans Tusage de tout dire. Dans peu nous arriverons, comme tous les bons éducateurs, à une consommation moyenne de feuilles 5
- (3) nous disons moyenne, parce que certains chiffres séduisants n'ont été obtenus qu'à l'aide d'une cueillette qui a dû être extrêmement coûteuse, par les soins minutieux avec lesquels elle a été faite (i).
Quant aux dépenses de nos éducations, nous nous en sommes parfaitement rendu compte ^ mais leur publication n'aura d'intérêt qu'autant que nos magnaneries seront arrivées à un développement convenable. Ce développement est subordonné à celui des mûriers. Kous espérons- pouvoir élever, à Poitiers, en 1842, les vers de 200 à sSo grammes d'œufs. Nous publierons les résultats économiques de cette première éducation industrielle^ Du reste, ceux des éducations précédentes, pour n'être pas insérés dans les journaux , n'en sont pas moins à la disposition de tous ceux qui auraient intérêt à les connaître, puisqu'ils sont tout au long sur le registre officiel de la magnanerie départementale; chacun peut le consulter.
Indépendamment des deux éducations dont nous venons de parler, il en a été fait une troisième, commencée le i5 août et terminée le 22 septembre, et sept autres destinées à résoudre la question de savoir : quelle influence exerce sur les vers et les cocons la feuille de mûrier prise à différentes épçquesde son développement. Il a été rendu compte de ces huit éducations expérimentales dans lé deuxième mémoire de M. Ro-
(i) Dans l'éducation de M. Robert , habik éducateur des Basses- Alpes, &i kilog. de feuilles ont donné 1 kilog. de cocons. M. Robert ajoute : Ce chiffre^ (celui des cocons) est presque le triple de celui qui a été donné par les meilleures éducations du pays en i84i.
binel sur le mûrier; nous en diron» quelques mots plus
loin.
liaces de vers élevées e/i 1 84 c .
Nos éducations ont porté sur vingt races différentes de vers à soie. En i84o nous avions reçu trenle-quairc variétés d'œufs; nous en avions réservé dix-sept, qui nous ont paru mériter d'être étudiées, soit par leurs qualités, soii par leur origine et les espérances qu'elles donnent^ il nous en a été envoyé trois nouvelles. Voici quelles sont ces vingt races :
1*» Espagnole! d'Aubenas (Ardèche).
a* Race de Fossqmbrone (Éiats romains).
3° Race de Pesaro (M).
4'» Trevoltini.
5* Race de Syrie , blanche.
6* Bianchi , race blanche de Varèse (Lombardie), ^° Giali , race nankin {Id,).
8° Sina.
9° Race Dandolo (Monle-Brianca; Lombardie). ïo° Trois-mues nankins (M. Loiseleur-Deslongch.). 1 1° Trois mues blancs (7rf.)ia« Race tigrée (Chine).
1 3« Race jaune de soufre (M. Loiseleur-Deslongch .). 1 4° Race de Vigevano (Piémont).
i5° Race de Nice (/J.).
i6° Race croisée de M. Aubert (Neuilly).
170 Race de Turin, nankins.
18° Race de Loudun (Vienne).
190 RaceCora, i" croisement (/d.).
ao*» RaceCora, ^« croisement (W,).
En attendanl un travail étendu sur les races de vers à soie, pour lequel Tun de nous a réuni des matériaux considérables, nous croyons devoir donner immédialement quelques faits qui sont de nature à intéresser les praticiens.
Nous avons fait connaître , dans d'autres publications, les procédés jpar lesquels nous apprécions la valeur des cocons^ on voudra bien les consulter (i).
Espagnolet d^Aubeuas, nankio.
Cette race nous a paru excellente. Les cocons con« tiennent i4 pour loo de soie. i6 kiL q5o gr. de cocons pesés au moment du décoconage ont donné a k. 260 g. de soie ou i3,3 pour 100, ou i kil. pour 7,5. Ce produit est un des plus beaux qu'on ait jamais obtenus, et nous aurions pu craindre d'avoir commis quelque erreur si les résultats suivants ne nous avaient démontré que cette race n'était pas la seule qui piit les fournir.
II y a cinq cents de ces cocons au kilogramme.
Kace de Fossombrone.
Elle a beaucoup d'analogie avec celle de Pesaro^ et parait tenir le milieu entre les espagnolets et les milanais. Elle est moins riche en soie, 1^,5 pour loo; mais^ comme le fil est ramassé sous un très-petit volume, ou en a très-peu perdu à la filature ; les cocons étaient sati nés. 8 kil. 920 gr. ont donné 920 gr. de soie ou 11, 5 pour 100 , ou I kil. pour 8,6 de cocons.
(1) Mémoire sur ia filature, par M. Robinet. — Notices sur les éducations faites dans le département de la f^ienne, i83g-i84o.
(6) Il faut 5a5dece8 cocons pour i kilog.
Race de Pesaro.
Bien que les cocons de cette race aient été satinés deux années de suite, nous Tavons conservée en raison de sa richesse et de son beau produit. Les cocons contiennent i5 pour loo de soie. t22 kilog. de cocons ont donné i kil. 800 gr. de soie. Cest la^S pour 100 ou 1 kiL pour 7,8 de cocons.
Il faut 43o de ces cocons pour peser un kilog.
Trevoltini.
Nous n'avons pas été plus heureux en i84i ^ que dans les années précédentes, pour obtenir plusieurs cclosions des œufs de trevoltini. Ils ont résisté à toutes les épreuves. Madame la comtesse de Villeneuve, qui s'occupe, dans son curieux château de Chenonceau (Indre-et'Loîre), de l'industrie de la soie , avec un zèle q^u'on ne saurait trop louer, avait eu la bonté de nous envoyer des œufs de trevoltini de sa première éducation; il n'en a éclos qu'un très-petit nombre de vers, de telle sorte qu'il nous a été impossible de faire une seconde éducation avec cette race.
M. Duruflé, éducateur distingué de Menton (principauté de Monaco) , qui a réalisé chez lui les prairies de multicaule , nous avait adressé un petit lot de trevoltini dont il nous garantissait le succès. Ces œufs étant éclos trop tôt , nous n'avons pu suivre aous-mémes l'éducation des vers qu'ils ont donnés^ nous nous'Cn occuperons plus tard. Du reste, il parait résulter de tous les renseignements que nous avons pu recueillir, que les
(7) irevoliini nouvellement importes ne diffèrent pas de ceux dont Berihezen s'est servi, en 1790, pour faire ses éducations multiples à Paris.
Race de Loudun.
Nous n'avons pas été moins satisfaits en i84i , que dans les années précédentes, de la race que le hasard nous a fait découvrir dans la petite ville de Loudun. Lies cocons contiennent toujours 18 pour 100 de soie, ao kil. de cocons ont donné i kil. 970 gr. de soie ou 10 pour 100 (à quelques grammes près). C'est i kil. pour 10 de cocons. Ils en auraient donné bien davantage, s'ils araient pu être filés par nos meilleures ouvrières ', mais elles ne pouvaient pas (out faire. Il a fallu les confier à de jeunes fileuses qui n'ont pas encore toute Texpérience nécest«aire.
Il entre 480 de ces cocons dans i kilogramme.
Race Cora.
C'est le nom que nous avons donné à une race provenant d'un croisement dont madame Cora Millet a eu la première idée. Voyant la richesse extraordinaire des Loudun et contrariée de ne pas obtenir en soie tout le produit qu'ils semblaient annoncer, madame Millet a pensé qu'il serait peut-être avantageux de croiser celte race avec celle des Turin, qui possède toutes les qualités désirables^ quant à la forme des cocons , au volume et au tirage facile. En conséquence, elle a opéré un double croisement des mâles de Turin avec les femelles Loudun et des* mâles Loudun avec les femelles de Turin.
Il est résulté de ce mélange une race extrêmement remarquable et qui a fait Tadmiration de tous les connaisseurs. Les cocons ont une très-bonne forme, qui lient le milieu entre celles des Loudun et des Turin. Ils ne sont pas pointus. Ils contiennent, comme les Loudun, i9poui' loode soie.
Bien que confiés à nos fileuses les plus novices, ils ont donné i3 kil. 820 gr. de soie pour i3i kil. 5oo gr. de cocons pesés au moment du décoconage. Cest bien 10, 5 pour 100, ou i kil. pourp^S de cocons (i).
Pésirant nous assurer plus exactement du produit que pourrait donner celte espèce de cocons, dans des mains habiles, nous en avons fait filer i kil. par une de nos meilleures fileuses. Il a donné i3o grammes de soie ou i3 pour 100^ c'est i kil. pour 7,7 de cocons.
Ce résultat n*a rien qui doive nous étonner^ et nous pouvons même espérer de le dépasser encore lorsque madame Millet aura perfectionné sa race par le choix des cocons pour graine. D'ailleurs, Texpérience de filature que nous venons de citer a été faite le i5 octobre; les cocons étaient bien secs. Pour qu'il n'y eût auctine erreur, on les a comptés. Nous savions qu'au moment du déramage il fallait 475 de ces cocons pour i kil.
Nous pensons que ces faits sont de nature à fixer l'attention des praticiens. Cette manière d'envisager et d'étudier les races a peut-être quelque nouveauté^ ce qui n'en aura pas moins sera l'étude approfondie des
(1) Ayant eu à filer, cette année, les produits de la magnanerie royale de Neuilly et de seize autres éducateurs , nous ayons dû les faire tirer par nos plus -habiles ouvrières et donner nos propres récoltes à nos r'Ièves-fileuses.
(9) «oies qu'elles produisent. Ce travail esi irès-ayancë et paraîtra dans quelques mois.
OEufs.
Ponte des œufs sur papier.
Nous avons eu connaissance Tannée dernière, par un des rapports si remarquables que fait, chaque annéc^ •M. de Voisins-Lavernière , à la Société d'encouragé- .ment de Lavanr, des procédés imaginés par cet habile éducateur pour s'assurer du poids exact des œufs de vers à soie^ sans les détacher.
Ce procédé, très-simple , se réduit à faire pondre les . femelles sur des feuilles de papier ployées en double , de telle sorte qu'il n^y ait des œufs déposés que sur une moitié de la feuille.
Quand on veut connaître le poids des œufs, il suffit de séparer les deux parties semblables de la feuille de papier et de les placer dans les plateaux d'une balance. La feuille vide fait la tare de la feuille pleine, et les poids employés représentent exactement la quantité d'œufs déposés sur le papier.
On peut, à volonté, fractionner cette quantité, en coupant ensemble les deux moitiés de la feuille superposées. On a, à chaque division, la tare toute faite de la portion de feuille couverte d'œufs.
Nous ne saurions trop louer cet ingénieux procédé , qui permet de laisser les œufs sur les papiers et d'en déterminer cependant le poids avec toute Pexacti^ lude nécessaire pour la vente et même pour les essais; nous avons cru devoir le reproduire ici pour les per-
" . («o) sonnes qui n'ont pas eu connaissance du rapport de M. de Voisins-Lavernière.
Gonservatioxi des œufs.
Le problème de la conservation des œufs au delà de répoque à laquelle ils éclosent naturellement n'était pas entièrement résolu pour nous Tannée dernière. Nos expériences de i84i nous font espérer que nous avons atteint le but complètement. Cet objet offre assez d'intérêt pour que nous le traitions avec quelque détail.
Nous avions à déternainer i° le nombre de degrés de chaleur nécessaire pour produire Téclosion spontanée des œufs, c'est-à-dire des œuEs exposés à l'air libre et sans le secours d'un moyen artificiel quelconque^
2o La température à laquelle se maintient une cave un peu profonde, et les effets du séjour des œufs dans cette cave -,
3"* La température d'une glacière et les effets de la conservation des œufs dans cette condition ;
4" La température des puits et l'influence probable de cette température.
Nous nous sommes occupés de ces diverses questions.
Éclosiou spontanée des œufs.
Nos expériences àê l'année dernière prouvent que ce n^estqu'à partir du i5 février environ, que commence dans les çeufs le travail d'organisation dans le centre de la France. On peut également admettre que l'éclosion naturelle aurait lieu, année commune, le i«* juin. Ce sont donc les degrés de chaleur qui ont agi dans cet
Cl' )
espace de temps qu'il faut additionner, pour connaître la quantité de chaleur naturelle qui suffit aU développement du ver. Voici le tableau que nous avons dressé pour arriver à cette détermination ; il est extrait d'un tableau météorologique comprenant trois observations ihermométriques par joqr, faites à partir du 6 ipars i84i au 28 mars 1842 (thermomètre centigrade) (i).
Tableau de la température atmosphérique^ du i b février auZi triai.
DATES
NOMBRE
de
jours.
TEMPÉRATURE
moyeu ne.
NOMBRE
de degrés
de
cbaleur.
Du 16 au a 8 férrier.
Du i" au i5 mars..
Du 16 au 3i mars. .
Du i*"' au i5 ayril. .
Du 16 au 3i avril . .
Du 1" au 3i mai. ..
i4 jours.
5,59 deg.
8,46 — 5,ai îo,po -^ 12, 4a — i6,63 —
77 Jeg.
ia6 —
i5o — 6ia —
ig6 jours.
11 34 deg.
Il faut donc 1 134 degrés répartis entre cent six journées, pour amener Téclosion des vers à l'air libre et sans le secours d'aucun moyen artificiel.
(i; Quel que soit le procédé que l'on emploie pour évaluer les quantités relatives de chaleur qui ont existé dans l'atmosphère, dans un temps donné, ces quantités sont toujours proportionnelles aux degrés
CoDservatioii des œufs dans une cave.
La cave qui a servi à ces expériences est creusée dans le rocher sur lequel la ville de Poitiers est assise^ elle est à 6 mètres au-dessous du sol. Il sera généralement facile de trouver une cave de cette profondeur dans son voisinage lorsqu'on n'en aura pas une chez soi. Voici la température centigrade observée dans cette cave à différentes époques de Tannée. Nous avons aussi mis en regard la température ambiante.
tbermométriques. En conséquence , on peut procéder tout simple ment ainsi qu*il suit : on détermine la température moyenne d'uo certain nombre de jonrs , et on multiplie cette température par le nombre de jours. Dans le tableau , la température moyenne des quatorze derniers joura de février ayant été 5,5o degrés , on a muUiplié 5,5o par i4 et Ton a obtenu 77, qui représente la chaleur émise pendant ces quatorze jours. On pourrait aussi additionner les températures moyennes de chaque jour, ou, enfin , additionner les trois observations thermométriques de chaque jour.
Température de la cave.
BXTBaiBUB.
SBSSSSS
OBssaa
EXTBBIBCB.U
DATES
CAVE
Moyennes.
Moyennes. I
Mars 6
RJanyier fi
A.vril i4
Mai 1 7
Juin i5
J aille t 2
Août i4
Septembre 22
Novembre 20
9,87 Fëvner
Décembre, i
Mars
-h rt,26
Janvier 6
Nous pouvons tirer de ce tableau les conséquences suivantes : i"" ce n'est que vers la fin de mars que la température de. la cave a commencé à s'élever, et, par conséquent, le travail d'organisation des œufs n'a pu acquérir quelque activité qu'à partir de cette époque.
•ji° C'est en juillet et août que la température s'est élevée sensiblement-, elle a atteint un peu plus de 10 degrés centigrades.
3' Dés le mois de novembre, la tempéralare avait sensiblement baissé; elle était à 8,5 environ.
3* Dans les derniers jours de novembre ei les premiers de décembre , le thermomètre est remonté d'une manière remarquable. Je ne sais si je dois attribuer ce singulier phénomène à quelque travail qui aurait eu lieu dans la cave pendant mon absence, ou à l'espèce d'équilibre qui s'était établi dans ce moment entre la température de la cave et celle de l'atmosphère.
Du reste, il est facile de comprendre qu'au moment où la température de la cave s'est trouvée plus élevée que celle de l'atmosphère, il a dû s'établir un double courant, par l'air de la cave qui tendait à s'en échapper et par celui de l'atmosphère qui descendait pour le remplacer. Aussi ht température de la cave a baissé avec rapidité et a suivi ensuite, avec assez de régularité, les variations de l'atmosphère^ puis, quand l'air eitérieur est redevenu plus chaud que celui de la cave, les courants sesoni arrêtés, parce que Tair plus lourd de celle-ci ne cherchait plus à s'échapper. La température de la cave s'est alors maintenue assez uniforme et n'a varié que de 2 degrés depuis le lo février jusqu'au i«' juillet.
Pour comparer maintenant les effets de l'atmosphère avec ceux de la cave^ il faut rechercher quelle quantité de degrés de chaleur les œufs, auraient éprouvée s'ils avaient été déposés dans celle-ci le i5 fétrier.
Tableau des degre's de cbaleiir dans la cave.
DATES
NOMBRE
de jours.
TEMPÉRATURE moyenne.
NOMBRE de degrés.
Du
au 28 février.
1 4 jours.
G, 10 degrés.
85 deg.
Du
au i5 mars...
io5 —
Du
au 3i mars...
Du
au i5 avril. ..
lia —
Du
au 3o avril...
Du
^u 3i mai
106 jours.
811 deg.
HMM
On voit que, dans la cave, les œufs n'auraient reçu^ au i«' juin, que 811 degrés de chaleur, c'est-à-dire 323 de moins qu'il n'en a fallu pour les faire ëclore spontanément. Pour obtenir ce résultat, il fauCprolon-^ ger leur séjour dans la cave jusqu'au 10 juin : on trouve alors un nombre de degrés de chaleur égal à celui dont ils auraient éprouvé l'influence en plein air, c'est-à-dire ii4oi en voici la preuve.
Du 16 février au 3i mai 106 jours 8f i deg.
Du i^»" juin au 21 21 — moyenne, 16,70 829
127 jours. ii4odeg.
Or nos œufs, portés dans la cave le 6 mars, n'étaient pas éclos le i5 août, lorsque nous avons commencé l'éducation d'automne, et des échantillons gardés exprès n'ont point encore donné de vers (i*' avril 1842).
Ce résultat est facile à expliquer. Voyx)n8, en effet,.
quel nombre de degrés les œufs ont éprouvé depuis le 6 mars , et postérieurement.
Tableau des degrés de chalear supportés par les œufs déposés à la caTe le 6 mars i84s.
NOMBRE
D4TES
de
TEMPÉRATURE
NOMBRE
jours.
moyenne.
de degrés.
ATairUbre.
Du 1 6 au %S féyrier.
i4 jours.
5,5o deg.
77 deg.
Du I*' au 6 mars. ..
AlkMTe.
Du 7 au 3i mars..
Du 1*' au i5 avril...
Du i6 au Soayril...
Du I*' au 9 mai. . .
Du lo au 3i mai...
Du 1" au 3o juin...
Du i*r an 3i juillet.
167 jours.
1394 deg.
Il résulte de ce tableau que ce n'est que vers la fin de juillet que les œufs, déposés à la cave le 6 mars, auraient reçu le nombre de degrés de chaleur, nécessaire pour les faire éclore -, mais , comme ces degrés se sont trouvés réparti^ entre 167 jours au lieu de 106 qu'a duré rfncubaiion naturelle ou plutôt Tinlluence naturelle de l'atmosphère, il n'est pas étonnant que le travail d'organisation ait été ralenti à ce point.
Ces considérations permettent de croire que probable-, ment des œufs déposés le i5 février dans une cave,
jn^mç 9Ui9«i fraîche qae celle dont iiou» dUppfpn» , «fraient ëclos vers le r?' juillet. Nou9 avoni) effectivenifiit ob»ervé up rim\M analogue eu iSiS ; mai» on voit aussi qu'il p'jf aurait ep aucun ^yaotage à i^s y porter avapt }e I*' mar8> puisque p'esi a celle époque seulepieni que ]^ r^ippér^iprç de Talmo^phcre s'e^t trouvée pUi|i él^yée qt|ç «ç|)e de la paye. Jusque 14 » Tair extérieur éiait plus frais ^ il est même bon de remarqiy^r qilQ nous l)'§vpn$ pa» tenu cpmpie de U température de» nuits, qui aurait aussi contribué à retarde^ Técipsiop d^m^h çjifposés à Tair Ubre^ fapdJB que, dans la caye» U température est sensib|ep)çpt Ifi n^éme la ppit çi le jopf/ .
Ainsi dopc^ pour tirer tout le parii possible d't^po bonne cave, dans Tin^ep^ipp de ^e^ardef répjosipn d«a vers à soie, il ne faut y porter les œufs que vers le i« mars (daas U ooÀtra d^ la France); avec cette précaution elle pourra suffire pour .les éducations si^cpes- «îves selon la méthode de M. Loiseieur-Desloqgchapips; elle pourra même, le plus souvent^ remplacer la glacière pour les éducations d*automne, telles que les "conçoivent MM. Puvis, Maurin, Aug, de Gasparjn et Eug. Paradan (i).
Nous avons eu la curiosité de nous assurer jusqu'à quel point les œufs pouvaient se conserver dans la cave, suspendus librement dans Tair et sans ê(re enfermés dans des bocaux. En conséquence, le lo mai nous plaçons sur un fil de fer, tendu dans la cave, deux bandes de toiles chargées d'œufs en bon état. Nous avions
(i) Nouvelles considérations sur les moyens de doubler en France U* recolles de soie, 1837; par Loiseieur-Desloogchampâ. Chez madame veuve Bouchard'^ Hasard.
pour nous quelques chances favorables, parce que ft cave, taillée dans le roc, est sèche.
Le 1 5 juin, les bandes de toile sont Couvertes de moi* ftissures , au point que nous considérons les œufs comme entièrement perdus*, cependant nous les portons dans la chambre d'incubation aVec les œufs de la cinquième éducation. Ils éclosent tous^ sans exception^ au bout de quelques jours.
Ce fait curieux ne nous autorise cependant pasàcoilseiller Tabandon des précautions mises en usage pour préserver les œufs de toute altération : il prouve seulement que les œufs peuvent supporter, sans périr, une moisissure très-prononcée. Nous n'avons pas élevé 1^ vers provenant de cette éclosion.
GonserYation des œufs dans la glacière.
La glacière de Poitiers, qui a servi à nos expérience^, est dans des conditions peu favorables : il est donc per;mis de supposer qu'on aurait des résultats meilleurs encore dans une glacière plus abritée et située dans un fond.
Nous avons déterminé la température de la voûte aussi souvent que nous avons pu. Voici le résultat de nos observations :
TaUettt At la temp^raturt d« la glad^i
TM^ilATVlB
Tfeli»UÀTVlB
Tf«»ilU'^%llk
DATES
gladère.
■Mycant*
i&4i Mars
' ATtil
-1- is.4&
Mai
+ le.sî
•f- l,ho
jQîa
+ iS,70
JuiUet
Août
-*• 9»oo
•♦• dtoo
Octobre
Novembre
+ 8,io
+ j,oo
i8l« " Janrîer
to
Fëviier
J.OC
Il est esêenlicl de faire remarquer qu à partir de mat la glace a seusiblemenl batsdé dans la glairière, ei qu*en juin el juillet elle se trouvait trè8*éloign^e de la place
occupée par le thermomètre. Cest le lo janvier fteulement qu'on a commtmcé à remplir la gbcière, et Ton remarque, en effet , qu'à partir de ce jour, la température a beaucoup baissé. Dans les mois précédents, d« mai et juin , elle atait peu différé de celle de la cave. Il est évident qu on n'aurait eu aucun avantage à placer lea CB^fsdans la glacière avant le 6 marsj car ju»qti'à cf jour la température »'est maintenue à peq près égale & celle de l'atmosphère.
Nous devons rechercher maintenant le nombre de degrés de chaleur qu'ont éprouvé les œufs dans la gla* cière, depui» le 6 mars, qu'ils y ont été porté», jua^ qu'au i»* juin, jour d'écloaion najlnrelle dea^vers, doal les œufs ont été seulement exposés à l'air libre. Nous y ajouterons le nombre de degrés supportés à Tair libre , du i5 février au mars.
Tableau des ée%ré9 de chaleur dans la ^ciére et à l'air libre, du 1^ février au Zi 0iai.
BATB».
HOMBI^E
de j«ur«.
MOYEMBlIft.
NOMBRE
de
degrés.
DuiSaufSféYrieç..
Dui**au enwr»....
Du 7 au II mari....
Du ■«'au loarril....
Du 1*' au Si mai
i4jouri.
aS — So — Si —
Ar.irUbre.
6,5o dcgrës.
Dans la glacttra.
0a — io4 —
lOO —
100 jours.
493 dep.
Les œufs n'auraient do^nc éprouvé dans la glacîèro,
(at )
du i5 Uffiêt iu t*' juin, ^ne 493 dêgrët de «hâleâr ; or, comme nous avons vu plus haut que 11 34 degrés étaient nécessaires pour obtenir Téciosion , il est ëvi« dent it|U*il en a manque ici 64 t. Voyons combien nous en aurons en prolongeant le séjour des œuFs dans la ^^ère jusqu^ao 1^ septembre, dernière limite des 4dlteitions tardives.
Tablëâll du ééloùr des ftufs daas la glacière jusqu^au i** septembre*
DAtfiS.
Da i& fëTrier au 3i mai.
DtM*' sa Sq juin. •-« • . . , Dii-t*' ta '94 juUiolt « • • .
Dtti'^sttSÎ août. ri...
NOMBRE
it
joars.
106 jours.
So — «»; — Si —
198 Jours.
aai
tEMPÉRATURE
mojenne dans la glacière.
T,lo degr^« 9,pQ —
NOMBRE
de degrés.
493 deg,
laSSdeg.
|<^ottS trouvons un total de la^S degrés, dont les œufs» ûoriés à 1^ glacière le 6 mars, auraient éprouvé Tinluence du i5 février, çlu i" sep|e|nbre}.or, s'il a fallu 11 34 dejgrés de chaleur à Tair libre, répartis entre 1 06 journées I pour produire réclosion des vers, il n'est paê étonnlint que ia85 diegrés, répartis entre 198 journées, aient été insuffisants.
Ce résultat v« se trouver confirmé en poursuivant la c6ttip.%iraisiin des osuf» conservés dans la cave et dans la ^Iseiène. Yeyof^s ee qui s^esi passé dans la chambre ^- intuMui^n P^^i" Itt vUis ei les autres.
Les teuf* dé la cave te sbni irdufét daM les coadi^ ikM» tuiraDlat :
TaMean 3e U cbaleor ^promr^ ]Nir kt «uft de b e%Te êoapûe
â rioeubalion artificielle.
DATES
NOMaaB
de
j^ars.
TEMPÉRATURE iBojreniie.
A VAIA MMM«
KAKt L ArrAATIHBXT,
Du 10 au 17 nai.
i4,oo —
91 jours.
»ARa LA CHAMBie »'I1IC1I»AT10R.
Du iSau i3 mai.
98 jours.
Du 1 5 au 18 terrier. .
1 4 jours.
&Màt%réB.
Du i*au 6 mars....
»AKe LA CAITB.
Du 7 au 81 mars....
fl.7& -
Du 1^ au i& avril....
iS —
Du 16 au 3o aTrîK . . .
Du i*' au 9 mai.....
Momas
de degrés.
77deg.
if8 -^
Ht T-i
798 deg.
878 deg.
Ainsi donc, avant d'encrer à Tétuve, les œufs do la cave avaient éprouvé T influence de 728 degrés de cba<r leur; on lesacbauffésartificiellemeatà partirdu 18 mai; ils Kont tous éclos les %% et a3 mai. Ils ont épircavë»
dbm .le$ ^ix joi^ra qu a duré rincubaiiôii artifiéielie / ^4^ degrés de chaleur^ et en tout 878 degré8«
Les œufs de la glacière se sont trouvés dans les con« di tiens suiyi^Qtes :
Tableau de la chaleur ^prouyëe par les œufs de la glacière soumis à Pincubation artificielle.
DATGS.
NOMBRE de
TEMPÉRATURE
NOMBRE de
jours.
moyenne.
degrës .
A L^Aia u
•as.
Du iSausSfëTrifr.».
1 4 jours.
'5^ degrés.
77deg.
Dui'i^au 6 mars... •
ARS LA «LACliaB.
Du 7 au 81 mars.,..
Du i*'au3o avril....
io5 —
Du i*'au g mai
us i*A99AWLTRmunT,
Du 10 tu iSmti
i4,oo —
go jours.
4og deg.
9Ans u
l ClTAVnB »^NCt)»AT10V.
Du f6attf4mai......
gg jours.
637 deg.
Avant d'entrer à Tétuve, les œuFs de la glacière n'avaient donc reçu que 409 degrés de chaleur. Portés dans cette pièce le 16 mai , ils ont été chauffés jusqu'au ^4 9
CM
jottl'oà réeloftion à été èdtnplèiê ^ .Is'esl4^dtfê j^ëtiâifii^ neuf jours^ et otit reçu 218 degréë dd «balelii<| du èâ tout G%'j*
En comparant les deux chiffres de chalëHr 8^3 et 6^^ on voit que 218 degrés de chaleur artificielle élevée , répartis en neuf jours sur les œufs de la glacière^ ont économisé a46 degrés employés en plus pour obtenir l'éclosion des œufs de la cave, qui n*avaicnt éprouva que pendant six jours les eCfetêde la même température élevée , en sorte que ^ malgré le retard apparent éprouve par les œufs de la glacière, qui ont doDné des vers un jour plus iard et avaient été chauffés deux jours plui tôt , ils ont réellement employé un moindre nombre de degrés de chaleur poUr arriver au même poitlt«
Conservation des œufs dans 4ra puits.
On a conseillé d'utiliser la fi^tii^heui* ordihaird HUx puits, pour retarder Téclbsiôfi des versa êoie.
S*il fallait, pour cela, plonger les œufs dans l*eatt elle-même, le procédé offrirait de si grands inconvé^ nients, que nous n'hésiterions pas à U proscfireê Qu'on se représente, en effet, la difficulté de-mainicnif* suus Peau de grands bocaux de vei^re à peu près vides! Il faudrait les «nFeftiier dttns Utiê esi^^e chargée dé poids. Cette caisse pourrirait promptement^ et ^ d'aiU leurs , que de chances d'acCld^tB , pour faire parvenir ces bocauk à une certaine profondeur sous Teau !••••. •«, Est-il nécessaire de faire remarquer combien il serait difficile d'îijusler aux bocaux Une fermeture qui résistât à la prosslon de Poaut Cette preSsidti Serait ta même dauB toutes les positiDii» qu^ôn ddnnelrait aux bocaux,^
etf il l'on croyait devoir les renirersèr dans la caitMi oi| n^*ôviterait paa ëtioore^ k coupadr, rintroduetioa do rhumidiloi le8 bouchons^ les maslics^ tool serait bion# tôt aUéré.
Du reste i on va voir que ce n'ost pas dans Teaa même du puits qu'on trouverait la plus basse température*
Nous avions! notre disposition un puits dans lequel Teau se trouvait a ig mètres de la margelle : o*ëtail assurément une circonstance des plus favorables* Noua avens déterminé la température dans trois places difFë« rantes : au fond de Teau, à la surface de Teau el à la , moitié du puits, e*est-à-dire à lo mètres environ de la fliargelle»
Tableau de la température du puitfl.
; tkiÈS.
aafdndde rhM.
an ntTean de reatf.
TBMV&tATVmB
ÉOnlètrM.
TtmftaATVM
mojenM •tOtléttM*
i84i Mali 12
•*- i. .»...«• M NoTcmbre..*» «8 Décembre»... 8
4 ii,o 4 11,6
+ ia,o
+ ii,o
it,o 4- n.5 4 iô
4 9.0 4 ,io,o
4 to,5
i84a Jdttfiel' h
Férrier . • • . « . 27 Mars .•• 37
Moyeuttes» » • •
*+- io,âa
-H 9»lî
Il résulta du tableirà que c'est entiroA à4a moilté^
puits qu'on a trouvé la température ta plus basse; il est même probable qu'il y a plus do différence que nous n'en avons observé, par la raison qu'e/i ramenant le thermomètre mouillé du fond du puits il a dû se refroidir sensiblement pendant le trajet. Aussi nous pensons que, dans le puits qui a servi à nos essais, il j a réellement i degrés centigrades de différence entre, la tèmpéraiuro de Teau et celle de Tair du puits à 8 ou g mètres du fond,
> Ce résultat est tout à fait conforme à la théorie. On eonçoil très-bien qu'il s'établit dans le puits un léger courant d'air déterminé par Tévaporation de Teau, et qu'au moment où cet air rencontre l'air extérieur et partage avec lui l'humidité dont il est chargé^ il y a abaissement de température.
Si donc on voulait utiliser les puits pour, la conser* va.tion des ceufs de vers à soie , ce n'est pas dans l'eau qu'il faudrait les plonger; il serait évidemment préfë* rable de faire, à quelques mètres de l'eau, dans la paroi dii puits, une espèce de petite retraite, un petit caveau suffisant pour recevoir les bocaux de verre dans lesquels on aurait enfermé les œufs. Rien de plus facile. On n'éprouverait pas davantage de-difficultés pour sortir les bocaux tous les quinze jours et renouveler l'air qu'ils contiennent. On trouve partout des hommes qui n'hésitent pas à descendre dans un puits.
. Recherchons maintenant quels seraient les résultats probables de cette pratique.
; Si nous prenons pour exemple les années 1841-18429 sous voyons que ce n'est que dans les premiers jours 4'avril qu'il aurait fallu descendre les œufs dans le puits *,
( '-'7 ) jo3que-là il aurait été préférable de les laisser dans une pièce fraîche, au nord, ou dans une cavj» ordinaire» I4 pièce fraîche vaudrait même mieux , puisqu*on serait dispensé d'enfermer les œufs dans des bocaux : à la cave cette précaution serait indispensable.
£n descendant les œufs dans le puiis le i*' avril seu* lement, nous aurons les résultats suivants :
Tableau de la chaleur ^prour^e par les œufs descendus . dans un puits le 1*' a?ril.
DATES
NOMBRE de
TEMPÉRATURE
NOMBRE
de
jours.
mojwnnt,
degn$s.
A h\n 1.1 BRI.
Du i5 au aSrëTrier..
1 4 jours.
5,$o degrés.
Du i*'au iSinars....
laS -
Du 16 au 81 mars.,..
5,ai -.
•Ans I.B rvne.
Du i*^au 80 avril....
Du 1^ au 3i mai
SsS —
Du i*'a'u Sojuin
i36 jours.
i94j deg.
Voilà isi4^ degiës de chaleur répartis en i36 jours. Or nous avons vu que 1 134 degrés de tempéralure naturelle répartis entre 1 06 jours étaient nécessaires pour produire Téclosion. Il est évident que 1^4 < degrés répartis entre i36 journées ne conduiraient pas à ce résultai» et que » par conséquent , les vers ne aeronlt pas
ie\ùê \é i^ juillet , qotnd \éê (ftufe aurôAt été dëposéi dans un poité ter« le t*' ftvril.
. Si nous comparons maintenam lea nombrea de degtéê qu'ont ëproavaa lea œuFa^ dans les diverses circon«* stances où nous les avons placés , nous trouvons ce qui auit :
19S jours. — laSo degrés; œufs conserrtfs dans laglaciérej non écloê
le 1er septembre.
1 06 Jours. — ii34 degrés; œufs conierifëi a Pair libre; éclos k
l*'iuin.
9S jonra. -« SiSâsgrés^œufs delà caira. Incubation artificielli.
Éclosion le s3 mai.
99 jours. -« 617 degrés; œufs de la glacière, incubation artificTeD*. Êclosion le a4 mai.
De ces faits nous pouvons tiret* les conclusions sui* vantes :
i"" Pour obtenir Téclosion de» vers a soie^ il faut que les œufs aient été soumis à une température supérieure 1 + 9 degrés centigradas.
a° Le ilombre de degrés de chatéur nécessaire pouf déterminer Téclosion décroît en même temps que 1^ nombre dtt jours employés pour les produire. En d'autres termes : si Ton veut répartir entre 5o jours d'un cité et 100 jours de Tautre te même nombre de degrés de chaltsuf , èe nombre é6 trouve plus Ifue suttianl dans le pfemiei* taa^ et réclosion a lieu avint Témplt^i dd tome la chaleur; ou bien encore une température dé ^ûdë* grés, pendant 10 jours, céqui fiait tioo degrés ^ a plus d'iiiBueficë sur le développement du ver qu'une tMipé» mtare d« to degrés pendani so jouiNi^ ce i|ul faiieepetf-
liaal tkUêH aoo iejgfiè. Les 200 degrés seul insuffisante dans le dernier cas, et surabondants dans le premier.
3* Une çare ne peut suffire à la conservation des (Buf$ jusqu*au mois d'août qu'autant que sa température ne s'élève pas au dessus de -+- 9 degrés centigrades.
4o Le séjour dans une glacière, même vidée en grande partie au momiMii dQ la consommation ordinaire de la glace, suffit pour empêcher le développement du ver dans Tœuf au delà du i*' septembre.
5* Un puits profond remplacera une bonne cave, et, dans ce cas, on fera creuser, à quelques mètres au-dessus^du niveau de l'eau « dans le mur du puits , un petit caveau disposé convenablement pour recevoir les bocaux.
6» Dans te cas oCi Ton se bornerait & Faire deux éducalions successives, la première du 10 au i5 mai, la se« conde du t** au 5 juin , il suffirait de conserver les œufs dans la pièce la plus fraîche de la maison à Tair libre.
7«II est bien entendu que, dans tous les cas, on laissera les œufs à Tair libre jusqu'au moment ou la température de Tàthiosphère sera plus élevée que celle du lieu destiné ii leur conservation .
S"* Quel que soit le lieu dans lequel les œufs seront placés , il est nécessaire de tes laisser sur les toiles ou les papiers qui les auront reçus au moment de la ponie.
g"" Quel que soit le lieu, les œufs seront enfermés dans des bocaux très-grands^ reUiivement à la quantité que chacun contiendra. Des bocaux de 4 litres pourront recevoir chacun 100 & i5o grammes d'œofs; ils seront fermés avec des bouchons de liège et bien mastiqués.
to^i'Tous les quinze jours, les bocaux seront apportés
dans une pièce fraîche : on en sortira le» toiles pi| )i««
piers, qui seront étales par terre sur le plancher. Au
bout (l'une heure, on essuiera avec soin Tintéricur des
hocaux, on y replacera les œu(s« on flMstîqucni de
nouveau, cl on reportera le tout dans le lieu destiné à la
conservation.
lucabaiioD cict œufs.
Nous avons rapporté, dans notre notice de i84o, les expériences qui ont eu pour objet de nous assurer si rincubation des œufs n'aurait pas lieu avec plus d'avantages à une température de ^5 degrés centigrades qu'à celle de 3o degrés recommandée par les anciens auteurs I et nous avons conclu pour l'affirmative.
En 1841 nous n*avons pas élevé davantage la température de la chambre d'incubation , et Téclosion a eu Heu de la manière la plus satisfaisante. Pour les œufs sortis de la cave, Téclosion a eu lien, après six jours d'incubation artificielle, à une température moyenne de a4 ^ ^^ degrés; clic a duré neuf jours pour les œufs conservés dans la glacière. Un tel résultat ne laisse rien â désirer, et nous considérons la question comme résolue en ces termes :
. L'incubation des œufs sera obtenue par une tempéra ture élevée successivement jusqu^au aS* degré du thermomètre centigrade; cette température ne sera pas dépassée.
On comprend, du reste , quMl est asse« indifférent de faire durer neuf jours au lieu de six le séjour des œufs dans la chambre d'incubation entretenue à i5 degrés, suivant qu'ils ont été conservés à Pair libre ou dans une glacière.
tofluence de la care ci itc la glacitrc lur les re'sultats de rëducatîon»
Nous tenions beaucoup à nous assurer si le séjour des œufs dans la glacière aurait quelques inconvénients appréciables; en conséquence, le 6 mars td4i9 no'us avons opéré de la manière suivante :
Toutes les toiles chargées d'œufs pondus dins le mois de juillet i84o ont été divisées par la moitié, en lès coupant avec des ciseaux. La première moitié de chaque toile a été portée à la cave , soigneusement enfermée dans un bocal bien bouché. La seconde moitié, prépa* rée avec les mêmes précautions, a été portée à ta glacière.
L'expérience à été faite sur dix des races qu'on a élevées à la magnanerie modèle de Poitiers.
L'éducation du printemps, et celle d'automne, coniroencée le i5 août, ont donc eu lieu sur des séries doubles, d'^œufs, dont la moitié (ivait été conservée à la cave et Tautre moitié à la glacière. Assurément Texp^* rience peut être considérée comme complète.
Eh bien, pendant les deux éducations, suivies avec un soin extrême par nous-mêmes et par plusieurs élevés attentifs , il a été impossible d'apercevoir la moindre différence entre les vers provenant de la cave et ceux de la glacière. Ils se sont suivnavec les mêmes intervalles pour les mues, sont arrivés en même temps à la montée et n'ont présenté, dans aucun cas, plus de malades les QBS que les autres.
Nous croyons pouvoir en conclure que le séjour des œufs dans la glacière n'a offert, comparativement avec le séjour dans la cave, aucun inconvénient , et qtie les •ibis d« la conservation ont été pareils dans les deux cas.
F'ers à soie.
Influence du noml^re des repas.
- On est loin d*éire d'accord sur TinBu^nce du nombre des repas administrés aux vers à soie dans un jour. Quelques éducateurs pensent qne cette i^flaeiieo est . 1res considérable I et d'autres personnes fort recoiti- , nandabies affirment qu'elles obtieqnenl d« très-beaux . produits avec un petit poml^re d# rj^paii. Dandblo , qiû, certes faisait de belles éducations, n^ donnait généra^ Jement que quatre repas, I) est facile de eomprendre ces contradictions. Les diverses personnes qui ont éniis ^ dtfs opinions à cet égard u'oot pas toMtos agi dans les mêmes circonstances i et tel éducateur qui a réussi ar«c , quatre repss, parce qu'il laissait tomber iao degrés centigrades la température de son atelieri aurait peiu- , être éprouvé un revers douloureux , s'il eut maintenu . le thermomètre à a5 degrés. Il noul 4 done para intéressant de traiter de nouveau cette question , et, pour . le faire avçc fruit , nous noi^s sommes efforcés d'ararter 4e l'expérience toute espèce d'influcofte étma{pcre à r œlle qui devait résulter du ooqobre des repas.
Le a4 mai nous prenons ^'éeiosion du matin àa ia
.ntce Giali (Lombardje) et npus la divisons» le pl#s
^ exactement possible I en deuK parties^ LesieMs séries
sont placées sur |a meuve claiie, mais séparées de 01^
nière à ne pas se confondre. L'une d'elles recevra ie
. fnêïx^ nombre de repas que touies les séries qai com*
. pose^ l'éducation, c'est à-dire seize à huit , si|i?ant râ|fe
d€« ver^; la aecopd^ aér^e ne recevra qii'iMi r^p49 siir
4ffi^^ (ç'e^-à-4ir# bxiU i qu«u*0i mJ^p TAga é» tkm
( 33 ) miles. Nous prenons loulcs les précautions nrcessaircâ pour qti'îl n'y ail aucune erreur d ins celle dis{ri!)Ulion.
La même opération se fail en morne temps sur ia série de vers de la rare de Pesaro éclose le î3; Texpérience sera donc double et faite sur deux races diiFcrentrs.
Pendant toute sa durée, les séries ne se quitteront pas, et recevront exactement les mêmes soins. Elles seront constamment eous TinRuence de la même lera« pérature et du même degré liyg;roméiri(|ue. Elles seront délitées et dédoublées en même temps, à moins que des retards provenant de leur traitement spécial obligent à modifier les opérations. En agissant ainsi on peut affîr* mer que les différences qui se présenteront semnt bien ëtien h riiifluencc excreée par le nombre des repas.
Il va sans dire que la même Feuille a été distribuée aux quatre sértea.
Voici les observations recueillies pendant cette éducation expérimeniale. Nous avons désigné les séries par le nombre de repas qu elles ont reçus dans le dernier âge.
GIALI.
8 repas.
Naissauce.
i" mue^..
. 34 mai.
.1,8 _ 3« mnc... .. I juin.
3* roue.^... & —
4* mue Il —
^lontëe 'aO —
4 i*epas.
24 mai.
«9 — 2,3 juin.
PESARO
1 repas.
Naissance, i" mue. .
a- mue...
S* mue. . .
4* mue.. .
Montée.. .
s3 mai.
a6 — :îo3i — 0,^ juin .
4 repas.
23 mai.
iG,27 — 2 juin.
7 ^ ■ 17 -ra8 —
C54) Il résolle cvideroment de ce tableau que, taules cir« conMaiices étant égales d'ailleurs, la réduction du nombre des repas a retardé d'une manière trévsenstble les diverses phases de la vie du ver à soie. Nous ajoute* rons que les deux séries qui avaient reçu huit repas pendant le dernier âge n^ont présenté aucun malade^ pour ainsi dire, et pas davantage de retardataires.
Au contraire , les deux séries auxquelles il n'avall été adn^inistré que quatre repas ont offert un assez grand nombre de vers languissants et beaucoup de retardataires.
Voici maintenant la comparaison du poids des vers, des cocons et de la soie.
Poids des vers........
Poitls des cocons
Proportion de la soie . .
Diamètre des cocons. . •
Ifonbre de oocons au kilogramme
GIALI.
S repas.
i*S1 o,.4 o",oi3
À 4 repas,
Mt
PfiaARO.
s repas.
&,oil
Ml
OylS
o?,oa4
iZm
4 repas,
0,16 o",oa3
L*influence du régime n^est pas moins sensible ici que dans le tableau précédent : on voit que les vert qui n'ont reçu qu un repas sur deux n'ont pas aHeint ie même développement que leurs voisins mieux nourris; ks a>cons se sont trouvés plus Tégers et d'un moindre
( 35) volatne : la proportion de la soie n'a pns varié d'une manière êensible.
Conclusions,
Il est cerlainemenl possible dé tirer les conclusions suivantes de Texpérience qui vient d'être décrite :
i"" La réduction du nombre des repas a une influence défavorable;
2* Elle prolonge TédUcation et cause la perce d'urt assez grand nombre de vers;
S^'Elle réduit le poids et le nombre des cocons, en sorte que le produit total de Téducation est doublement moindre en quantité et en qualité.
Maintenant , quelles sont les limites dans lesquelles il faut se tenir dans la pratique ordinaire? par exemple, ^eut^on réduire le. nombre des repas de seize à douze dans les vingt-quatre heures, du premier au dernier âge, ou de douze à huit ? Tous ces nombres ont été recommandés.
Nous croyons pouvoir eortclure des nombreuses éducations que nous avons faites depuis six ans, quMl n'y a pas d'inconvénient réel à redouter, en donnant, dans le premier âge, douze à seize repas, et huit dans le dernier; mais, si Ton réduit encore ces nombres, les vers aôuffrent, à moins que la température soit abaissée è ao degré» centigrades. Dans ce cas, c'rst la tempéra* ture elle-même qui devient insoffi^iante ; l'éducation se prolonge et les vers retardataires se montrent dans une grande proportion.
Il est, dureëte, probable que nous reviendrons plusieurs fois encore sur cette question du nombre des
repas, parce qu'elle a une grande importance écono* inique. Le nombre des repas influe beaucoup sur la dépense en main-d'œuvre et sur la consommation de la feuille.
Influence des transitions brusques ou passages alleinatifs et subits d'une température à une autre.
Tous les auteurs recommandent d'éviter, pour les versa soie, les passages brusques d'une température élevée à une température basse, et vice versd. Nous nous sommes demandé si cette recommandation était fondée sur des observations bien faites et si les eCFets remarqués n'étaient pas dus plutôt aux circonstances qui accompagnent les changements subits de température^ qu'à ces changements eux-mêmes.
Pour éclairer cette question, qui ne manque pas d'importance dans la pratique, il fallait faire deux édu«^ cations comparatives avec des vers exactement pareils. La première série devait être élevée dans les circonstances favorables d'une bonne éducation^ la seconde devait être exposée périodiquement à de brusques transitions de température.
Il nous a été facile de remplir ces conditions. Le ^4 mai, on a divisé en deux séries une belle éclasion de sina qui avait eu lieu le matin. La première a été placée dans le petit atelier et transportée plus tard dans le grand avec tous les vers de l'éducation normale.
l^a seconde série a été disposée sur des claies mobiles à jour, très-saines ei d'un transport facile. On leur a~ jréservé une place dans le petit atelier, où l'on devait H% iransporier tous les deux jours; elles devaient rester
(^7 ) les autrcH jours dans une pièce fraîche, au nord, dont les portes s'ouvraient à chaque instant, et dans laquelle, par conséquent , les vers devaient être exposés à divers courants d*air Froid.
Dans le petit atelier, au contraire, on entretenait avec âoin une température de ai k 2S degrés centigrades. Les Ters mis en expérience sont donc passes alternativement, et tous les jours^ d'une température de 23 à iS degrés dans une pièce dont la température n'était guère que de 16 degrés en moyenne.
L'éducation de ces vers a duré trente-deux jours, c* est-à-dire qu'ils ont été rames le trente-deuxième jour. Ils avaient donc été transportés seize fois de la chambre froide dans laielier chaud. Le ramage a eu lieu dans Tatelier.
L'éducation des séries de comparaison n'a duré que vingt-huit jours ou quatre jours de moins. Nous avouons, du reste, que c'est la seule différence qui ait pu être appréciée pendant l'expérience.
Les vers soumis aux transitions brusques, et que l'on supposait assez malheureux pour que nos magnanières leur aient donné le nom de martyrs j n'ont réellement présenté aucun symptôme alarmant.
Ils étaient très-vigoureux, mangeaient avec appétit et sont montés en vingt-quatre heures, à trèÂ-peu d'excep> tions près. On n'a remarqué aucune maladie.
Mettons maintenant en regard les produits de la série exposée aux transitions et ceux des douze autres séries de sina élevées dans des circonstances variées.
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Il e ,nérefti'oire de. faire remarquer que led Teii,4f> la séi ie aii«e en eipérience ont été nourrisavec la feuilU du muliicaiile, comme ceux des sept éducations successives Faites dans le même atelier.
En étudiant ce tableau , qui présente paoC^Àre tfwl»' que nouveauté dans ce genre, on arrive à plua-d'ot^ ^ conclusion intéressante : nous ne ferons mention que des principales :
I* En prenant pour base de la comparaison le poids moyen des cocons ou, ce qui revient au même, le nombre des cocons dans i kilogramme, on voit que les produits de rcxpérieiice <]es transitions brusques n'arrivent qu'en huitième ligne sur les treize série?.
a"* Malgré celte circonstance, défavorable ed apparince, les cocons de Texpéricncesont encore supérieurs à ceux des deux séries faites dans de bonnes conditions, savoir : l'éducation norn>alo de 1840 et la troisième édu« cation de 184 1 « qui ne peut être considérée comme une éducation tardwe^ puisqu'elle a été commencée le i5 mai.
y Les cocons de Texpérience l'emportent sur ceux de trois autres séries : 1* éducation au muhicaule dans le grand atelier; 2*^ éducation dans la magnanerie sèche; 3*" éducation de vers dont les œufs provenaient d'une éducation t^r^/iVe faite en 18 39,
4" Les produits de l'expérience lie se trouvent réellement inférieurs qu'à ceux des éducations faites dans les conditions reconnues comme les plus favorables:. 1^ choix des feuilles des meilleures variétés de miiriers^ a"* éducations précoces; 3^ éducation humide.
COKCLUSIOMS.
. Nous pouvons conclure de ces considérations que les transitions brusques et répétées d'une température à une autre n^ont eu, par elles-mêmes, aucune înRucnce fârlieuse sur les résultats de Téducation , et que si, dans Texpérience de 1841 « on avait accompagné la circonstance particulière dans laquelle on Ta fuite, de Tune ces conditions favorables déterminées par nos expériences antérieures ) telles que l'humidité ou une bonne variété de miirier, on aurait obtenu des cocons tout aussi lourds que ceux des éducations les plus heureuses.
Le seul effet appréciable etit été probablement un retard dans les diverses-phases de la vie du ver à soie.
Il nous parait donc nécessaire de revenir en grande partie sur les idées émises relativement aux effets deS; transitions brusques de température, et de chercher dans d'autres' conditions mal observées la cause des inBueaces fâcheuses qu'on leur avait attribuées.
Il en est dqux que nous signalerons aux praticiens :
1*" Abaissement subit et considérable de la température. Si Tair était humide avant le brusque changement i|ui s'opère dans la température, il le^evie^l beaucoup plus encore, puisqu'il ne peut plus tenir en suspension toute la vapeur U>au dont il est chargé^ la transpira « tion dessers se ti^ouve arrêtée tout à coup, et les litières, si. elles ne sont pas enlevées promptement, l'entourent de miasmes funestes.
Aucun de ces tnconrénients ne s'est présenté dans notre expérience : les litières n'existaient pas et les vers
ne trouvaient pas Tair plus humide dans une pièce <{ue d ans Tautre.
a* Élévation subite et considérable de la température.
Ici se présente le danger opposé à celui que nous venons de signaler. Si Tair de Tatelier s'échauffe tout à coup, et si Ton n*a pas soin de lui Fournir de la vapeur d'eau, il devient desséchant au point d'incommoder beaucoup les vers à soie, dont la transpiration est aug* mentée outre mesure. Si Ton ne se hâte pas d'arroser^ et surtout si Ton ne rapproche pas les repas , les vers sont menacés d'accidents plus^ou moins graves; cependant nous craindrions moins ce dernier cas que le premier.
Éducations multiples.
Dans un mémoire publié , celte année, par l*un de nous (i), la question des éducations multiples a été envisagée sous le point rie vue de Tinfluence quVxerce la Feuille de marier employée à différentes époques de son développement. Dtn4 ce but on a fait sept éduca«* tions successives avec la feuille de la même Variété de muriek*, indépendamment d'une éducation normale de printemps et d'une éducation d'automne, dans les^ quelles on s'est servi de toutes les feuilles dont on a pu disposer.
Précédemment) en tSSg, nous avons fait aussi dans nos deux établissements deux secondes éducations;- les opinions que nous avons émises a cetle époque n'ont pas changé.
(i) Deuxièmo mémoire fut* le mUrier^ (9r Robioet.
(45) Nous pensons toujours qu'on pourra faire arec a? antage une seconde éducalion succédant à la première^ avec un intervalle dé quinze à vingt jours , avec des œufs dont Tëclosion aura été retardée.
Mais nos tentatives récentes sur la race trevoltioi, les sept éducations de i84i » tous les renseignements qui nous parviennent ou qui sont publiés dans les jour* naux nous prouvent do plus en plus qu'il y aurait beau« coup d'inconvénients à reporter les secondes éducations ao cœur de Tété ou à Tautomne. Le système de M. Eugène Paradan n'ayant point encore été expérimenté , nous n'avons pointa l'apprécier ici -, il se lie à une ques« tion de taille du plus grand intérêt. Le talent et le zèle de M. Paradan nous garantissent qu'il mettra lui-même en pratique ce qu'il a si bien décrit. Peut-être le suivrons«-nous dans celte voie; cependant le» résultats de Aotre dernière éducation d'automne ne sont pas faits pour nous encourager.
Nous nous contenterons de les rappeler ici en peu de mots :
i"* Les vers de l'édueation d'automne ^ comparés à ceux 4^ l'éducation normale, ont présenté une diffé« rence en moins qui s'élève à ^4 pour loo de leur poids.
ao Le nombre de cocons nécessaire pour former un kilogramme est de ai pour loo plus considérable dans' l'éducation d'automne que dans celle du printemps.
3^ Par conséquent» le poids moyen des cocons suit la progresi^ion inverse : le poids moyen des cocons de l'éducation du printemps était de 1,98*, le poids moyen
des cocons de Tédacation d'automne est de i,56sea- Itment.
4* Le Tolome des cocons a aussi diminue.
5* La proportion de la matière soyeuse a diminué d'une manière sensible dans les cocons d'automne ; elle n'est plus que de ia^6i pour loo , au lieu de i4,i6. Ce phénomène est du principalement au défout grave qQ*ont présenté les vers; ils couraient longtemps^ en répandant leur soie, avant déformer leur cocon.
6* Les œufs mis à Téclosion pour Téducation d'automne auraient dii donner environ loo kilogrammes de cocons, ils n'en ont produit que a3 kilogrammes ; aussi nous avons perdu beaucoup de Feuilles qui sont restées sur les arbres.
' 7* La main-d'œuvre et le chauffiaige ont entraîné une dépense qui n'a laissé aucun bénéfice sur la vente des cocons, à raison de 4 fr* le kilog.
Cocons doubles.
On sait quel intérêt important ont les magnaniers à éviter les cocons doubles, aussi Ton s'est eiForcé de rechercher les causes qui les produisent; mais jusqu'à présent on n'a rien découvert qui mette sur la trace d'une explication raisonnable.
On sait cependant une chose, c'est que les mauvaises éducations produisen t plus de cocons doubles que les autres. Nous nous sommes alors demandé si la réunion de deux vers dans une même enveloppe n'était pas le résultat d'u/i sentiment de faiblesse qui portait l'insecte
(45) k cbercber un abri plus solide dans rbabilation du voittin.
S'il en était ainsi , les cocons devaient élre^ en gêné* rai , plus légers que deux cocons simples de la même éducation. Nous étions bien placés pour faire celte recborcbe, nous nous en sommes occupés.
Notis avons d abord comparé le poids des cocons simples et des cocons doubles.
Comparaison des cocons doubles et simples.
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On serait tenté de conclure de ce tableau que les cocons doubles sonl^ en général et proportionnellement, plus légers que les simples. Si d'autres personnes confirmaient ce résultat, on pourrait ajouter, en sa faveur, que deux vers , en se réunissant dans un seul cocon , doivent perdre moins de soie en bourre que deux vers
qui filiDnt séparément; d'où Ton peut conchirt qm les cocons doubles devraient eire un peu plus lourds que les simples. On pourrait encore ajouter, en faveur de là même opinion, que la dessiccation des vers et des chrysalides dans les cocons doubles , dont Tenveloppe est très-épaisse, doit se faire plus lentement que dans les eecons simples, et que, par conséquent^ pesés le même jour, les doubles devraient avoir plus de poids qo^ les simples.
Or nous sommes arrivés au résultat jopposé : les cocons doubles sont plus légers que les simples; il semblerait donc que notre manière dVnvisager cette question aurait quelque probabilité.
Il restait à examiner Tiiifluence que peut exercer sur la proportion de la soie la réunion de deux vers dans un même cocon.
Voici les résultats de nos observations (i) :
[ (i) On voudra bien remarquer que nous donnons toujours nos expériences avec les nombre* ou les poids des matcriaus employés; c'est le seul moyen de mettre nos lecteurs eti état déjuger la yaiear qtiVIUs peuvent avoir. Nous pourrions dire tout simplement que nous avons observé tel ou tel fuit, ce si-rait plus tôt fait, mais beaucoup moins satisfaisant pour les esprits scrieui.
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On ToU que, dans trois cas sur qua(re, la proportion de la soie a diminué dans les cocons doubles. Ce ré^^ut* lat serait encore plus Favorahle que le précédent au raisonnement que nous avons présenté au commencement de ce paragraphe, et l'on serait tenté d'en conclure que les cocons doubles résultent dun srnliment de faiblesse ou d'insuffisance qui porterait d *$ vers pett vigoureux à chercher, dans la réunion de leur trarvail à celui d'un voisin, un abri plus solide pour opérer leur métamorphose.
Telles sont les ob8er\ allons que nous avons recueillies pendant nos éducations de iS^i : nous les publions afin qu'elles puissent «5lre vérifiée^, approuvées ot| contredites par les nombreux expérimentateurs que possède maintenant l'industrie de la soie; c'est le meilleur moyen d'arriver p: )mpfemcnt au but que nous nous proposons tous, le perfectionnement de la plus sëduisanté industrie agricole.
Imprimerie de M'"' V UOUCHARD-HUZARD, rue de l'Éperon, 7.
PAR M. ROBINET
MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ AOTALB ET CENTRALE 1»^ AGRICULTURE y
Premièivb questiow. — " Quelles sont les qualités et la couleur de la soie qm peuvent la rendre ^ en tout tepips, plus prépieuse f plus facile à veridre et d'un plus ^rand prix dans le commerce P
La premier^ dç toutes est Vuniformité. Toutes les soies trouvent leur emploi dsins le comiuerce en raison de Timmenee variété des tissus auxquels on consacre ce fil pré* cieux; mais, lorsqu'on a mélangé , à dessein ou par négligence, diverses natures de soie, ou des soies de différentes grosseurs, ce mélange perd une grande partie de U valeur qu'auraient eue les soies bien choisies.
lia propretés de la soie est la sieconde qualité -, on entend par là Tabsenoe des bouchons^ morvôlants, nœuds mal faits, mariages, finesses, etc.
Ia force ou ténacité vient ensoite; on Tapprécie avec le sërimètre.
"L'élasticité n'est pas moins importante; le sérimètre donne aussi le moyen de la mesurer. Voyez :
Mémoire sur la filature de la soie, par Robinet, 1839.
Mémoire sur les propriétés générales de la soie , par Robinet, i844*
Notice sur les instruments destinés à t appréciation de la soie^ par Robinet.
Le titre. On entend par là le volume de la soie. Les soies fines ont généralement plus de valeur que les soies grosses; mais, comme elles cotitent plus cher, il n'est pas certain qu'il y ait de l'avantage à faire des soies fines. Le titre exact des soies peut être déterminé avec Téprouvelte décimale de M. Robinet. (Voir la notice sur les instruments.}
Couleur de la soie. En général, la soie blanche a ud peu plus de valeur que ia soie jaune; mais les soins exigés par sa filature font plus que compensation , en sorte que je ne crois pas qu'il y ait avantage à faire des soies blanches.
Quant aux différentes nuances de jaune, elles sont sans intérêt, du moins pour les fabricants intelligents.
Reste la soie premier blanc : elle se vend cher, mais coûte beaucoup; le commerce n'en réclame environ que 1,000 kilog. par an; si on en faisait davantage, son prix tomberait aussitôt.
En résumé , les soies qui se vendent toujours et avec avantage sont les soies deuxième blanc ou jaunes, de la à i3 deniers; soit, en titre décimal, de 600 à .65o milligrammes les 5oo mètres.
a* QDESTion. — Quelle est, pour les provinces des États royaux, la graine à préférer, par rapport à son origine^ pour obtenir, avec une égale quantité de feuille , la plus grande quantité de soie jouissant , au plus haut degré pos» sible, des qualités suivantes, savoir : brillant, finesse
(3) élasticité j force y et offrant le ton le plus recherché dam le commerce ?
La réponse qui précède s'applique à cette question. Il faut préférer les races avec lesquelles on peut faire de lia soie jaune de 600 à 65o milligrammes» avec 4*5 ou 5'6 cocons.
La race de Turin , centuriniy camuzzini, est excellente.
F'oir le mémoire sur les races. Robinet , i845*
3« QUESTION. — Quelle est la différence qui existe entre la graine des vers à soie élevés dans la Brianza et celle obtenue des vers à soie nourris dans les provinces des États royaux y dans le but dC arriver au résultat indiqué dans la question précédente ?
J'ai reçu plusieurs races fort différentes de la Brianza : Tune , que j'ai appelée dandolo, donne de très-gros cocons; d'autres en donnent de petits. ïe préfère la race à petits cocons. Foir mon mémoire sur les races.
4* QUESTION. — Quelle est la différence qui existe entre la graine de nos vers à soie et celle des vers à soie de la Brianza ou d! autres lieux, après plusieurs générations élevées dans les États royaux?
5c QUESTION. — Quelles sont les différences qui existent entre les graines provenant des diverses provinces des Êlafs royaux comparées les unes avec les autres ?
On trouvera, dans le mémoire cité, quelques données sur ce sujet; mais je n'ai pas eu à ma disposition toutes lés races du Piémont.
G* QUESTION. — L'espèce des vers à soie présente-Velle des variétés bien distinctes et constantes ; dans les cas où ces variétés existent , laquelle doit^on considérer comme la plus propre à donner, dans chaque localité, un produit
abondant j mains éventuel et qui^ dans le même temps, acquière plus de perfection et plus de valeur?
CeriaiDement il existe plusieurs races très-distioctes de ▼erf às4Me) mais il y eo a aussi beaucoup qui rentrent les nues dans les a^utres, quand elles sont soumises au même régime. Foir le mémoire «ur les races.
Quant à la question de savoir si elles conviennent plus ou moins à telle ou telle localité, elle est difficile à résoudre.
Le plus raisonnable , pour le moment , est de prendre une race riche en soie et robuste.
Le cora est la race la plus riche.
Le sina est peut-être la plus robuste.
Le turin , centurini^ est excellent : il faut proscrire les races à gros cocons mous (i).
7« QUESTION. — En accouplant des^papillons de dii^rses qualités de cocons et moyennant un soin particulier^ pourrait'On, après plusieurs générations^ obtenir une qualité générale pour toutes les localités des États royaux , ou spéciale pour quelques-unes, qui fût propre à donner le plus grand produit et la soie la plus estimée relativement aux autres variétés?
Il s* agit de savoir si des croisements bien faits donneraient une race meilleure que celles qui existent en ce moment en Piémont*
Ce croisement, nous Tavons fait avec le turin et le loudun \ il nous a donné le côra. Il faut essayer cette race en Piémont.
8* QUESTION. — Quelle est Tinfluence qiiune nutrition abondante et une attention minutieuse pour les vers à soie.
(i) Voir la notice sur les éducations de iS4o et caUe de i84i .
pendant une ou plusieurs générations, peuvent avoir sur la production de la graine, afin de T obtenir dune qualité, propre à donner le plus fort produit et la meilleure soie?
Cette question a pour objet de savoir si le régime peut influer sur Tamélioration oo la ftégëndresceBce des races.
Cette influence est telle, que nous avons yu disparaître, dans nos ateliers, plusieurs races qu'on nous avait données : la race jaune d'or, la race verte , la race à trois mues.
Plus de dix échantillons venus de diverses contrées des Étals sardes sont revenus au même type : tels sont les centurini, giali, camuztini, nankini, pastellini^ etc. Toutes ces variétés sont revenues au turin ou petit espagnolet de Gavaillon. Le milanais en diffère un peu; il est plus sphérique.
Le régime a donc une influence très^marquée sur les races. On voit d'excellentes races jaunes prendre la couleur verte ou jaune d'or dans les pupitres des écoliers.
Il serait ddhc très- important de ne laisser vendre des œufs que par les personnes qui font de bonnes éducations.
9'QUE8Tioif. -7- Quelle est T influence que peuvent avoir, sur la qualité de la graine et de la soie , i ** le plus ou moins de maturité de la feuille que Ton administre aux vers à soie / *}.'* la diversité des mûriers ^'i"* la nature et la situation des terrains sur lesquels ceux-ci se trouvent^ 4^ les au'très circonstances diverses qui peuvent avoir une influence sur la qualité de la feuille?
Cette question est résolue dans notre deuxième mémoire sur le mûrier, dont voici les conclusions.
Je conclus de tous ces faits :
i^'Que les quatre variétés de mûrier mises en expérience, ont des qualités nutritives différentes, et doivent être rangées dans l'ordre suivant , en raison de leur puissance ali* roentaire i
Le mûrier greffé à feuille rose»
Le mûrier moretti ,
Le mûrier saufageon ,
Le mûrier muUicaule :
Ce dernier est de beaucoup inférieur aux irois autres;
a* Que la feuille du mûrier perd beaucoup de ses facultés nutritÎTes, à mesure que la saison s'avance;
3* Que, par conséquent, on s'expose à une perte considérable sur le poids et la qualité de la récolte de cocons , en retardant les éducations ;
4* Qu'il ne faut point attribuer à d'autres causes les dégénérescences observées dans beaucoup d'éducations tardives.
Il resterait maintenant à calculer les compensations que peut offrir le plus grand produit des arbres « en les dépouillant quinze à trente jours plus lard. Il faudrait aussi déterminer les quantités de feuilles des quatre variétés nécessaires pour produire t kilogramme de cocons , et résoudre plusieursautres questions relatives à l'âge desarbres, à leur mode de plantation, de culture et de taille, etc. Tous ces objets pourront fournir matière à des travaux subséquents.
De pluS; page 19 de notre notice sut les éducations de 1840, on verra que les œufs de septembre ne valaient pas ceux de juillet.
Influence de la variété du "mûrier. — • Cette question est résolue dans nos trois mémoires sur le mûrier. Il reste à déterminer l'influence des mûriers sur les propriétés physiques de la soie. Cette seconde partie de la question sera traitée dans mon quatrième mémoire sur hptvdt4ction d& la soie que je rédige en ce moment.
Influence des terrains. •— Le même mémoire traitera celte question.
ïo« QUESTION. — Existe^t'il des plantes non encore mdiquées, propres à la nourriture des vers à soie,, au moins.
(7) pour quelque temps ou en quelqtiun de leurs dges , et quelles sont celles qui peuvent être plus utilement employées à cet usage, en comparaison des plantes déjà connues?
J^ai traité la question des succédanées dans la notice de 1 838. Je ne crois pas possible de remplacer la feuille du mûrier ^ toutes les tentalives faites jusqu'ici ont été inutiles : il devait en être ainsi.
II* QUESTION. — Quelle influence peut avoir la méthode d éducation sur la qualité de la soie?
Cette question sera traitée avec soin dans le mémoire que je rédige en ce moment.
I a» QUESTION. — Quelle influence peut avoir sur la pro^ duction et sur la qualité de la soie la manière défaire la graine^ c'est-à-dire en des lieux plus ou moins éclairés» plus ou moins aérés, plus ou moins secs ^ de laisser les papillons plus ou moins accouplés, de se servir dun mâle pour plusieurs femelles , etc.?
Je crois que ces différentes conditions n'ont pas d'influence sur la qualité àe la soie, qui dépend surtout des procédés de filature; mais elles peuvent influer sur la bonne constitution des vers. M. Loiseleur-Deslongcfaamps a résolu la plupart de ces problèmes dans ses curieuses recherches. Nouvelles considérations sur les ver^ à soie ,
1 3« QUESTION. — Quelles sont les meilleures méthodes pour la conservation de la graine ,• convient-il mieux de la laisser attachée aux linges ou de la détacher ,• est-il utile de la tremper dans du vin ou dans un autre liquide ?
La conservation de la graine a été étudiée avec soin dans^ notre notice de i84i» Nous prescrivons de faire pondre sur des papiers doubles , de ne pas détacher et d'éviter l'emploi de toute espèce de liquide.
Voir aussi les intéressantes expériences de M. Loiseleur-Deslongchamps , loc. cit.
i4* 9ustTiON. -^ Qu9lle ëêt to m^illeum méthode A nU^te pour ^npéchertmdé^hjfpemem trop précoce de la graine pour les éducations du printemps et de le retarder peur celles de TauUmme ?
D«ns la Botioe de t84t i nous indiqilotiè h^e meillent^ ttioyens de oonservation de U graine.
i5« QUESTION. — Quelle est t époque la plus convenable ^ en général et par chaque localité , pour commencer le de'* veloppement de la graine^ vat^il mieux t anticiper ou le retarder?
Noire expérience de i84if deuième mémoire sur le mûrier, démontre, de la manière la plus évidente , les avatitages des éducations précoces. Quant à ce qui reg^arde chaque localité en particulier, elle devra consulter les chances de gelées tardives et commencer le plus tôt possible, en tenant compte de ces chances.
i6* QUESTION. — Quelle est la chaleur là plus convenable pour faire éclore la graine; vauuil mieux sé servir de la chaleur humaine, ou de la chaleur atmosphérique ^ ou de ta chaleur artificielle ; quelle est Futilité des appareils à incubation, et lesquels doit-on préférer?
Nos eipériences de i84oet i84t ne nous laissent aucuft doute sur les avatitages d^ûne température modérée de 25 degrés centigrades et les inconvénients d'une température plus élevée de 3o degrés. Notice de i84o, p« uof notice de i84i » p» 3o.
Quant aux appareils destinés à Tincubation, dont uu grand nombre a été proposé, nous n'hésitons pas à les condamner de la manière la plus formelle ^ coknme étant une des causes les plus fréquentes de Taltération profonde de la constitution des vers*
De la muscardine, par Robinet, deuxième édition, p. 33.
I j» QUESTION. "^Quelle est ta période de temps ^ depuis
U motnêm oU la graine tommenàû à éttore jusqu'à Tachée cernent des cocons^ dans laquelle F éducation des vers à soie doit dire achevée^ afin i obtenir^ a^ec la moindre dépense, la plus grande quantité, et, dans le ménie temps, la plus belle qualité de soie?
Je dois faire remarquer que, dans la plupart dés questions, on comprend Tinioenee de certaines conditions sur le produit naturel , les cocons^ et sur le produit artificiel, la 8oîe. Or ce sont deux ordres de bits entièrement dis* tincts ; les qualités de la soie dépendent infiniment plus des procédés de filature que des procédés d'éducation.
Quant à la durée des ëducatioAs qui parait le plus fevomble au succès, huit années 4'expérience personnelle nous permettent d'affirmer que les éducations les plus courtes sont les meilleures , et qu'il y a beaucoup d'inconvénients à les faire durer plus de trente jours.
La démonstration de ce fait est bien facile : les éducations sont courtes quand on remplit avec exactitude les prescriptions rationnelles des meilleurs auteurs anciens et modernes ; elles sont longues quand on néglige les principes. La conclusion est évidente : il faut abréger.
Quant aux reproches de quelques filateurs qui ont assuré que les éducations courtes donnaient de mauvais cocons, ils peuvent éiVQ fondés quelquefois ; cela peut arriver lorsqu'on abrège forcément une éducation, en tenant les vers à une haute température, sans avoir soin de proportionner le nombre des repas à la chaleur. Dans ce cas, on peut avoir de mauvais cocons en peu de jours \ mais il est bien entendu que l'éducation courte exige ces deux choses x chaleur et alimentation fréquente et abondante.
i8* QUESTION. — - Convient-iVde donner aux vers à soie, dans leur premier âge y de la feuille coupée ; quels sont les avantages et les inconvénients qui en résultent^ quels sont les avantages et les inconvénients qui résultent de Ih plus ou moins grande division de la feuille^ quelle est
la machine ou fUutrummt le plus propre à la dwiswn de la feuille et qui F altère le moins ?
La qaestioD de savoir si ToQ^doil donner de la feniUe coupée aux vers est également facile à résoudre.
Oiif 9 il faut couper la feuille si on donne des repas fréquents. i
lioni il ne faut pas la couper si on donne seulement quatre à six repas.
En effet, dans ce dernier cas, la feuille se fanera et se desséchera d'autant plus qu'elle sera plus divisée ^ il vaut mieux alors la donner entière.
Dans le premier âge , il faudra toujours couper la feuille; sans cette précaution, les vers deviendront vite inégaux, par la difficulté d'arriver en même temps sur la feuille fraîche , et d'ailleurs les dédoublements et délitemenls deviendront presque impossibles.
Dans les autres àges^ on pourra se dispenser de couper la feuille si elle est petite. Si c'est du mullicaule ou du mûrier à très-large feuille^ il faudra couper.
Il faudra couper aussi lorsque la feuille contiendra beaucoup de rameaux et de mûres; on enlèvera ainsi une grande partie du bois et des mûres qui resteront au fond des corbeilles.
Je connais vingt coupe -feuille ; ils sont tous compliqués ou imparfaits. Pour le premier âge, des couteaux suf' fisent. Nous avons aussi pour cet âge un coupe-feuille décrit par ma sœur, madame Millet, et qui consiste tout simplement en une petite boite ^longue^ à l'extrémité de laquelle se trouve un rouleau de bois mobile. La main gauche passe la feuille sous c(b rouleau , qui se soulève , et la main droite coupe avec un couteau la feuille qui dépasse le rouleau.
Le hache«paille polonais , heureusement modifié par M. Geffray , de Montgeron ( Seine-et-Oise) , me parait aussi le coupe-feuille le plus commode et le moins cqu<teux.
ig* QDE8TION. — . Quel est le nombre le plus côni^enable ^ repas pow* chaque dge , dans te bui ^arrîifer à la plus petite consommation defeuUle^ sans préjudice pour la pro^ daction ?
Le nombre des repas doit être proportionné à la tempe* rature. Suivant nous , il faut donner de la feuille fraîche toutes les fois que les vers ont consommera feuille des repas précédents, ou aussildl qu'ils la dédaignent, parce qu'elle est fanée ou souillée.
Nous pensons donc qu'il faut douze repas au moins dans les deux premiers âges et même dans le troisième ;
Huit repas dans les au très âges, de trois heures du matin à onze heures du soir. lia muicar^ime^ par Robinet, i845.
Quant à Tinconvénient de consommer un peu plus de feuille , on voudra bien remarquer qu'un kilogramme de cocons par once d'œufs, en plus, paye 5o kilog. de feuille !
ao* QUESTION. — Convient-il de continuer à donner de la feuille aux vers à soie pendant le temps oîi la plus grande partie d^ entre eux se trouve dans T assoupissement , et doit-on leur en donner imrhédiatement après le réveil?
Cette question est celle des dédoublements ou classe-* ments.
Je n'admets pas qu'on puisse imposer un jeûne quelconque aux vers, soit avant, soit après la mue ; il doit en résulter infailliblement une grave altération de leur constitution.
En conséquence, j'exige qu'on fasse des dédoublements avant la mue, pour enlever avec le Êlet les vers qui mangent encore , et, après la mue , pour séparer les vers réveillés les premiers.
Pour qu'on pût faire autrement sans danger, il faudrait au moins abaisser la température pour les vers qu'on fait jeûner ; mais , si on agit ainsi, on retarde la mue des autres*
Les dédoublements remédient à tout et classent admiirablement les vers.
oti^ quESTunx* — ^ Lorsque hs vers à soie ne numgent ^i pas la feuille sur UufUette ib se trou%»ent , comdenl^il de leur donner de la nous^Ue feuille fraîche ^ et dans quelles f circonstances fauuil faire cela > ou doit-^n, au contraire^ ? attendre que , poussés par la faim , les vers finissent par la manger?
Je peose qu'on peut exiger de» Ten» qu'ils consomment la feuille encore bonne, mais non la feuille fanée. On facilite cette consommation en remuant la surface de la litière, qui se compose de bonne feuille. Voir la notice de 1839, p. 17,
Maisi lorsque la feuille est fanée, il serait dangereux même d'obliger les vers à Ja consommer.
Du reste, nous avons iadiqtié dans nos travaux le meilleur moyen de faire consommer la feuille tout entière ; ce moyen est V arrosage de la feuille. La feuille mouillée se conserve fraicbe^ les vers n'en laissent rien. On verra des faits curieux à- ce sujet dafis notre mémoire sur les races, p. 37, et dans Touvrage sur la muscardine, st*" édi* tion^ p. 279.
aa" QUESTION. — Quelle est T influence que peut exercer T administration de lajeuille mouillée sur la santé des "vers et le succès de F éducation P
Nos notices de i84o et 1841 , l'ouvrage suri la muscardine et le mémoire sur les races répondent complètement à cette question \ il me parait inutile d'y revenir ici (i).
a3* QUESTION. — Quelle est la méthode la plus cont^noble pour faire sécher la feuille P
Nous avons indiqué, dans AOtre deuxième notice sur les éducations de i838 , p. 6 , un bon moyen dé sécher la
(i)Od comprendra sans peine la nécessite dans laquelle je me trouve de renvoyer souyent à des ouvrages publiés, pour éviter de donner à mes réponses uoe étendue démesurée.
feuille } il oonsi$te tout simplement dans ladditioD ^ à la |feuUle mouillée, d'une certaine quantité de son : cette poudre grossière suffit pour absorber Teau excédante qui se trouve à la surface des feuilles. Du reste, nous pensons que la mouillure de la feuille ne peut avoir d'inconvénient [qu'autant qu'on a des tables en planches et pas de filetsdans tout autre cas , la feuille mouillée ne présente aucun dangeré
. 24' QDESTiQjr. — Les vers à soie peuvenu^ils être rendui ffialades par la feuille qui est frappée par la grêle ou fégèrement touchée par le gi^^re ?
Je ne le pense pas 5 on a cru observer le contraire, on b'est trompé, selon moi, sur la véritable cause du mal surtenu aux vers : probablement on les a laissés souffrir de la ^im, soit en leur donnant peu de feuille, dans la crainte d'en manquer après l'accident qui Tavait mutilée, soit en ne tenant pas compte des parties de feuille que les vers ne pouvaient manger,
25* QUESTION. — {Quelles sont les causes qui font sécher ks feuilles du mûrier^ peut-on administrer aux vers à foie des feuilles qui soient en partie sèches , sans crainte de dommage ?
En Usant ^on ouvrage sur la muscardine, on s^e convaincra , je pense, qu'il y a un grand danger à administrer aux vers des feuilles plus ou moins desséchées.
Mais il y a une autre espèce de dessiccation à laquelle la feuille est sujette , c'est l'excès de maturité. Qu'on lise le premier mémoire sur le mûrier, el on verra la différence fie présentent ies feuilles jeunes et les f^iilles mares, quant à la. proportion d'ea^ qu'elles renferment.
26« QUESTION. •— Est-il Utile de donner aux vers à ^ie lajeuille immédiatement après V avoir détachée de Farbre^ it dans quelles occasions pourrait-on faire cela P
Le bon sens, la nature, l'expérience, la théorie, tout
nous dëmonire la nécessité de donner la feuille aussi tnXche que possible ; mais il est évident que de la feaîlli cueillie en plein midi et rentrée toute chaude n'est plut de la feuille fraîche : celle-là, il faut la laisser refroidir^ er couches miuces, sur le sol, dans une cave ou un cellier.
37* QOESTioH. — Quelle est la meilleure méthode pom conserver à la feuille détachée de r arbre les qualitéi (ju'elle doit ayoir, lorsque ton ne veut pas ou que ton ne peut pas T administrer aux vers à soie aussitôt qu'elle a été )ûueiUie?
La feuille doit être conservée, en couches minces, danî un lieu frais^ ni complètement obscur ni trop éclairé.
Le but qu'il s'agit d'atteindre est !<» d^arréter \dL végétation dans la feuille qui ne reçoit plus rien de la branche dont elle a été détachée ; 2^ de retarder la dessiccation de la feuille sans provoquer sa fermentation.
On y parvient en disposant la feuille comme je viens d^ le dire , et en évitant d'emporter des rameaux avec elle ; il est constant que (a feuille ^ur rameaux se fane plus vite que la feuille détachée.
i8* QUESTION. — Les vers à soie auxquels on a cessé dl administrer des aliments at^ant qu'ils soient mûrs peuvent-ils, et après combien de jours, à partir de la dernière mue, commencer à tisser leur cocon et le finir?
Les vers pour lesquels l'alimentation est interrompue trop tôt deviennent, en général, courts ou flats^ ils sont perdus dans lès deux cas.
ag* QUESTION. -^ Combien de jours les vers à soie peu^ %fent'ils, dans leurs différents âges, vii^re sans alim&Us ; après combien de jours d'une diète absolue n' ont-ils plus la force de manger, ne sont-ils plus aptes à accomplir les périodes de leur vie et à faire leur cocon ?
M. Loiseleur-Deslongchamps a fait de curieuses expériences à ce sujet.
Boissier de Sauvages en avait déjà parlé.
En général , on s'était demandé combien de temps on pourrait faire jeûner tes vers pendant an temps pluvieux , pour éviter de leur donner de la feuille mouillée.
Aujourd'hui qu'il est établi que la feuille mouillée est plutôt utile que nuisible , cette question du jeûne des vers perd tout son intérêt.
3o* QUESTION. — La propriété des vers à soie de vivre pendant plusieurs jours sans aliments , fait peu connu et qui induit en erreur les cultivateurs, n'est-elle pas une des causes principales du mauvais résultat de plusieurs édw cations ?
Il est évident que les vers peuvent jeûner quelque temps sans trop d'inconvénients , pourvu qu'on prenne soin d'abaisser la température de l'atelier; mais, sans cette précaution, le jeûne devient funeste.
La nature a prévu que les animaux seraient souvent exposés à manquer d'aliments; nous en voyons qui peuvent s'en passer pendant plusieurs jours, d'autres pendant des mois entiers^ quelques-uns enfin pendant une grande partie de l'année.
Est-il nécessaire de rappeler que les papillons du ver à ftoie n'ont aucun organe propre à l'appréhension des ali- ; ments et vivent sans nourriture aucune pendant huit et dix jours?
On peut conclure de ces faits que les jeûnes modérés n'auraient pas de grands inconvénients pour les vers si Ton avait soin d'y joindre la condition favorable d'une température autant abaissée que possible.
3i* QUESTION. — Quelle quantité de feuille faut-il par chaque once ou pour toute autre quantité de graine , afin d'obtenir la plus grande quantité de soie et de la meilleure qualité?
Il est démontré , par mille faits, que l'éducateur pru-
dent doit avoir à sa dUpofition looo kibg« de feuille pmét par chaque once d'oBuËs de 3i grammes.
Mai» il est néceaaaire de ne pas confondre lOoo kilog* de feuille pesée avec lOOo kilog. de feuille estimée sur les arbres ) car ces iqoo kilog. prétendus se réduisent a 720 kilog. de feuille réelle, qui sont insuffisants pour alimenter convenablement 4o,ooo vers.
Sa* QUESTION, --^ QuelU est V influence que peut a\H>ir sur la consommation d'une plus ou moins grande quantité de fouille tétat météorologique de F atmosphère 9 et suT" to^t une température plus ou moins élevée dans V atelier oii ton élèye les vers à soie ?
Ou p^rd d'autant moins de feuille qu'elle est plus jeune, plus fraîche, moins chargée de rameaux.
Par conséquent! les éducations précoces, qui s'achèvent avant les grandes sécheresses, exigent un poids moindre de feuille*
On peut dire, à la vérité , qu*en cueillant les mûriepv p)us t6t ils donnent moins de feuille ; aussi ne £aut«^il pas tomber dans Texcés contraire; mais il suffit d'avoir vu une fois rénorme quantité de feuille qui reste dans les litières* dans les éducations tardives , pour être convaincu de l'avantage des éducations plus précoces.
Quant à rinftt^enoeque peut avoir sur la consommation de la feuille la température de Tatelier, il est évident que le nombre des repas doit être proportionné à la température, o'eslrà*tdire qu'à quantité égale de feuiile , si l'atelier est très-tchaud^ il faudra diviser la feuille en douj^ repas , tandis qu'on pourra la donner en. huit et même six repas si la magnanerie se maintient à une température peu élevée*
La raison en est hieiit simple ; daivi la magnanerie chaude, la feuille se Cttne promptement , le ver la laisse et il faut la remplacer ] dans la magnanerie fraîche , la feuille ae coU'* serve, etc.
33e QtnesTiOK. — Quels sont la température et Tétai hygrométrique de ïair qui conviennent le plus aux vers à Soie dans leurs différents âges , et quelles influences peu^ 9ent-ils avoir Vun et Vautre sur la quantité et sur la qualité du produit ?
Ces questions sont résolues dans nos différentes publi'^ cations et résumées dans le Traité sur la muscardine,
JA température de a5 degrés centig. , à laquelle les «rera sont nés, devra être maintenue, autant que possible, pendant toute Tédoeation , et même pendant la montée et la confection du cocon.
La recommandation irès-sage de Dandolo , qui pensait qu^on devait abaisser la température à i6 degrés Réaumur dans le dernier âge , soit 20 degrés centig. , était fondée sur la difficulté des délitements et le danger de la fermentation des litières. Si Dandolo avait eu le bonheur de connaître T usage des filets , ce célèbre éducateur aurait aussi , comme nous , maintenu la température de son atelier à a5 degrés centig. pendant toute la durée de Téducation.
Quant à Tétat hygrométrique le plus favorable, je dois renvoyer pour cet objet à nos expériences de i84o sur les éducations sèche et humide, et à tous les auteurs cités dans le Traité de la muscardine.
On en conclura, sans doute, comme moi, que Tair doit être eniretehti Irès-humide , surtout soùs le climat du Piémont et du Milanais.
34* QUESTION. — Quels sont les moyens les plus conve^ nobles pour procurer artificieltement aux vers à soie , dans leurs divers âges, la température et F état hygrométrique de Tair qui leur sont favorables ^ soit par rapporta la production^ soit par rapport à la qualité de la soie?
Ces moyens sont aujourd'hui très-simples. M. d'Arcet a posé les principes. Avant lui, dès 1800, M. Rigaud, de Lille , avait résolu le problème ; Dandolo Ta fort avancé
de 8on c6té : les Chinois Ta^ietit aussi résolu à leur manière.
Il nous restait à simplifier ^ c'est ce que nous avons fait par la publication du Plan d'une magnanerie de i^tmces.
Ceux qui voudront faire un atelier plus considérable et un calorifère trouveront la description de celui que nous avons exécuté avec un plein succès , dans la notice de 1839, i^ partie, p. oS.
35* QUESTION. — Les variations dans F état électrique de Tatmosphère ont-elles quelque influence sur les vers à soie et sur la qualité de la soie ; dans le cas où elles en ont, quelle est-elle?
Je crois que l'état électrique de Tatmosphère agit sur les vers a soie comme sur tous les êtres ; mais cette action est insignifiante quand elle ne se complique pas.
Ainsi les vers ne souffriront pas de Tétat orageux de Tatmosphère quand ils seront bien aérés , que les litières ne fermenteront pas, que la chaleur ne deviendra pas excessive et que les repas ne consisteront pas en une feuille fanée et molle : or ce sont là les inconvénients qui se ma« nifestent le plus ordinairement en pareil cas -, il dépend de Téducateur de les éviter.
36* QUESTION. — Quelle est l'exposition la plus çom^e-^ nahle des ouvertures des ateliers dans lesquels on tient les vers à soie^ le rez-de-chaussée est » il préférable aux étages supérieurs, ou ceux-ci le sont- ils au re$^de* chaussée?
Ce qu'il importe avant tout , c'est de maintenir une température uniforme dans Tatelier^
Or ilest évident que, si Ton tourne une de ses grandes faces au rnidi^ toute une moitié sera plus chaude que Tautre j cependant il n'en sera plus ainsi lorsqu'on sera défendu du soleil par un abri quelconque.
On ne peut donc pas proposer de principe absolu; mius, en général « on mettra le grand axe du bâtiment dans la ligne du nord au sud.
Je Mis qu'on redoute le» fenêtres ooTertet à l'ooetl ou à cerlaitu venta ordîoairet dans quelques contrées.
n £ittC tenir compte de ces observations.
J'ai posé le principe : arranger les choses de manière à partager le plus également po&sible l'action du soleil sur les diverses parties de Tédifice.
Quant à la préférence du rez-de-chaussée ou du premier étage, on peut voir que , pour chauffer régulièrement, il faut absolument placer les calorifères ou poêles en contre-bas deTatelier. Il n'y aura donc aucun inconvénient à faire la magnanerie au rez-de-chaussée, pourvu qu'on puisse disposer d'une cave pour la chambre chaude ; je crois même que cette disposition est préférable pour le midi, de même qu'un premier étage vaut mieux pour le centre et le nord.
37^ QUESTION. — Convient-il de tenir les vers à soie dans des lieux ouverts , dans lesquels Tair soit parfaitement identique à celui de T extérieur ^ y aurait- il des localités ou des âges des vers à soie où cela pourrait convenir?
Étant une fois convenu d'entretenir la température des ateliers à ^5 degrés centig. , il est clair qu'on pourra , avec avantage, ouvrir portes et fenêtres toutes les fois que la température extérieure atteindra ou dépassera ce degré. On sait qu'il se fait en Italie , sur le lac de Côme , par la famille Rejna, des éducations admirables pendant lesquelles, surtout à la fin , on donne un libre aocèa à l'air extérieur.
iS^ QUESTION. -^ Quelle influence a sur la réussite des vers à soie et sur la qualité de la soie une plus ou moins grande quantité de lumière dans l'atelier , particulière^ ment après la dernière mue?
Comment douter que la lumière soit une chose nécessaire à la prospérité des vers à soie 7 Ne sont-ils pas destinés, par la naturoi à vivre sur des arbres? Éclairez donc vos magnaneries, fortunés habitants du Midi^ quine crai^
gnez pas le froid^ et nous , hommes du Nord , ne cachoni» pas le peu de soleil que nous avons, dussions-nous brdler quelques fagots de plus pour faire compensation à la perte de chaleur qu'occasionneront nos nombreuses fenêtres*
Sg* QUESTION. — Les feux de flamme dans t atelier sontils utiles , et comment doit-on les faire dans le cas où. ils seraient reconnus favorables ; quels sont les âges et les circonstances dans lesquels cela pourrait convenir ?
Les feux de Damme doivent éire proscrits dans une magnanerie bien établie et convenablement aérée.
Dans une chambre ordinaire, momentanément consacrée à réducation des vers à soie, on pourra faire des Feux de flamme dans la cheminée seulement^ lorsque la stagnalion de Tair empêchera son renouvellement; lorsqu'une mauvaise odeur se manifestera dans Tatelier ; au moment des grands délitements du cinquième âge *, dans les touffes; pendant les pluies qui engendreraient une humidité excessive.
4o* QUESTION. — Quels sont les moyens qv! il faut em ployer, soit pour éviter que F air dans les lieux où Ion élève les vers à soie devienne vicieux j soit pour le purifier y dans le cas oà il serait altéré?
Cette question est suffisamment résolue dans mes trois mémoires sur la ventilation , 1839, i84o et 184 1 9 et la note sur la ventilation horizontale et inclinée, i84i-
On en trouve le résumé et Tapplication dans mon plan de magnanerie.
En uti mot, le seul moyen rationnel d'éviter la viciation de l'air dans une mi^gnanerie est le renouvellement de cet air altéré par dé l'air pur.
C'est en vain qu'on voudrait purifier l'air : cette prétendue purification est un piège; on pourrait tout au plus détruire quelques miasmes ou enlever ui^ peu d'ammoniaque répandue dans l'air; mais comment refaire l'aiir décomposé et lui rendre l'oxygène absorbé?
L'aéralioDi devenue ai simple el si peu coûteuse, résout toutes les difficultés d'un seul coup : il est inutile de cher* cher d'autres moyens.
4i* QUESTION. — Les lieux dans lesquels on élevé les vers à soie doivent-ils être ptvportionnés à leur nombre -, quelle est cette proportion dans chaque âge ?
Il est impossible d'assigner^ pour chaque âge et à l'avance , des espaces ou surfaces exactement déterminés. La raison en est simple : ces espaces varient en raison du nombre des vers conservés après chaque mue 5 ils varient encore en raison du volume acquis par les vers à chaque âge, et enfin suivant la race élevée, car les unes donnent des vers doubles des autres.
La seule chose qu'il me paraisse possible de fixer, c'est le maximum d'espace ou de surface nécessaire pour une éducation réussie et pour une grosse race.
Cette surface ne sera pas moindre de 4o mètres carrés pour quarante mille vers j ils seront occupés si l'éducation n'éprouve aucun accident. Dans le cas où Ton perdrait un certain nombre de vers, il restera quelques mètres inoccupés qui serviront à disposer des balais pour transporter les burnous ou retardataires.
Quant aux espaces occupés par chaque âge, il me parait inutile de les fixer. Les vers, en sortant de la chambre d'incubatfon ou du petit atelier, seront disposés par bandes, au centre des claies ou tables 3 ils s'espaceront d'euxmêmes et finiront par couvrir toute la surface des tables.
Comme il y aura lieu de faire des dédpublements ou classements , on aura soin de ne mettre des vers que sur la moitié ou même le tiers des tables , de deux en deux ou de trois en trois, en hauteur.
Les tables réservées seront garnies à mesure des dédoublements qui auront lieu , surtout en enlevant les vers qui mangeront encore, alors qu'une partie sera déjà endormie.
Par ce moyen , les vers les plus avancés pourront opérer
le«r moe innqiiilleraeiit el nus être enfouis sotts la litière de eeox qai ont encore besoin de feuille.
4^* QUBsnOH* — Combien de fois, suivant les circon" stances^ doit^on enle^^er la litière des vers à soie pendant chaque âge?
Les délitements pourront être plus ou moins nombreux suivant U nature des tables et les procédés d'éducation ; la saison pourra aussi avoir de rinfluence sur leur nombre.
Quant à nous , avec nos tables en canevas et notre feuille mouillée à tous les âges , voici le nombre de nos délitements pour une éducation de vingt-huit à trente jours :
Premier âge, un ou deux délitements \
Deuxième âge, un idf.;
Troisième âge, un idf.;
Quatrième âge, deux idf.;
Cinquième âge, trois, rarement quatre.
Du resie, les délitements sont si faciles et si rapides avec nos Cables et nos grands filets, quMl nous serait indifférent de les multiplier. Nous pourrions déliter tous les jours dans le cinquième âge, sans augmenter notre personnel.
On placerait les filets sur les vers le matin, et dans la journée, quand on cesserait de cueillir de la feuille à cause de la chaleur, on enlèverait les litières.
Il ne faut pas plus de cinq minutes pour déliter un châssis de 5 mètres i/a carrés (5o pieds carrés de surface).
Avec des tables en roseaux ou osier, couvertes de papier, il faudrait faire six délitements au moins dans le cinquième âge.
Enfin, sur des planches, nous pensons que les délitements journaliers seraient indispensables.
43'' QussTioir. •— Quelle est la manière la plus conye^ noble ^enlever les litières aux vers à soie et de leê transporter (fun lieu à un autre P
Notre procède est êi simple ei si peu coâ(6Qx, qu^il finira par éire adopte par tous les éducateurs : on le trouvera décrit dans les notices de i838 et 1839 sur nos éducations.
J'ajouterai seulement que le procédé n'est pas moins bon sur des tables non mobiles. Après avoir suspendu le filet chargé de vers aux chevilles du châssis supérieur, oti roule sur lui-même le filet couvert de litière , et on remporte sur Tépaule ou dans une corbeille.
Il m'est bien agréable de pouvoir offrir a l'Académie un modèle de ces appareils (1).
On remarquera que , dans noire système , les vers ne sont transportés que pour les dédoublements et les éclaircissements; jamais pour les délitements.
44* Qt7BSTioii. -^ Quels sont les moyens les plus œn-pénables pour éifiter Thumîdiié des litières et assainir celles-ci ?
Ainsi que je l'ai dit à propos de la question précédente, on trouvera dans nos notices de i838 et 1839 la description d'un système de tables que je crois supérieur à tous les autres par sa simplicité , ses avantages et son bas prix.
Le modèle que j'envoie a l'Académie en donnera une idée.
On verra, sur ce modèle ,
i» Les châssis ou tables mobiles dans lesquelles le canevas est monté sur des rouleaux \
a"" Les tables fixes san.<^ rouleaux;
'i^ Les tables susceptibles de se démonter, pour employer l'atelier à d'autres usages, après l'éducation.
Il est facile de comprendre que l'emploi des toiles ou canevas résout la 44* question. Il n'y aura jamais d'hu-
(i) Cette notice ^tait accompagnëe d'an modèle au dixième de nos tables en canevas.
midité sur des tables à jour comme celles-là ; de plus , h facilité qu^OD aura, après réducation, de démonter les toiles et de les mettre à la lessive sera une puissante garantie contre les maladies contagieuses.
On voudra bien remarquer la simplicité du moyen employé pour tendre et détendre à volonté les. tables en toile ou canevas.
Les tables en canevas , faites avec soin , reviennent à loo fr. au plus par once. Il est certain qu'elles peuvent coûter beaucoup moins, quand on a du bois à sa disposition et des toiles claires peu coûteuses.
On aura soin de ne pas faire raboter les bois , et de les laisser avec le trait de scie , afin que les vers ne tombent pas quand ils s'y attacheront lors de la montée.
L'usage des plancher»^ dont on voit un échantillon dans le modèle , présente d'immenses avantages pour le service et pour la surveillance. Â tout moment, sans aucune peine, ou peut visiter et examiner toutes les tables, sans échelle, sans danger, sans bruit.
La grande surface de nos tables et de nos MIets réduit la main-d'oeuvre du travail intérieur dans une très-forte proportion.
45* QUESTION. — Quelles sont les maladies par lesquelles sont attaqués les vers à soie , quelles sont les causes qui les engendrent y et comment peut >• on les prés^eniret les traiter?
Mon ouvrage sur la muscardine répond à cette question quant à cette dernière maladie.
Relativement aux autres affections auxquelles est sujet le ver à soie, je n'ai rien de particulier à dire. Je recommande à l'Académie la brochure de M. Aymar, que j'ai fait ]?éimprimer dans le cinquième volunie du Propagateur de T industrie de la soie , par M. A. Carrier.
Ma brochure sur la muscardine contient aussi quelques considérations sur les gras , les morts-flats , les jaunisses. Cette matière nécessite de nouvelles études } mais il est
ayjdçnt qu'on évite à peu prés toutes les maladies pai^ des procédés rationnels d'éducation.
46" QUESTION. — Les vers à soie sont-ils sujets à des maladies contagieuses y et quelles sont les, maladies qui peuvent être considérées comme telles ?
Je crois à la contagion de la muscardine. Les aujlres maladies sont épidémiques et produites tantôt par la saison, la qualité de la feuille , la viciat^on de Tair, et le défaut d'équilibre entre les fonctions d'exhalaison du ver et la réparation qu'elles rendent nécessaire.
47" QUESTION. — Peut-on és^iter les maladies qui atta* quent les vers à soie , et quels en sont les moyens , partie culièrement pour celle connue sous le nom de calcine o mal del segno , nommée par les Français muscardine -, les méthodes proposées par le docteur Bassi et autres sontelles suffisantes pour és^iter lesdites maladies ?
Mon ouvrage, sur la muscardine répond à cette question.
48» QUESTION. — Quelle influence peut exercer sur là santé et sur la réussite des vers à soie F usage de les tenir, pendant le dernier assoupissement , en des lieux fermés , oii la température est plus élevée que celle de C extérieur, et bien qu'on renouvelle F air avec le feu dune cheminée ou d'im poêle ?
Ces diverses circonstances sont étudiées dans l'ouvrage précité.
49* QUESTION. — Que doit'On préférer des planchers de bois, des claies en roseaux , du papier soutenu par des ficelles ou du fil métallique, ou enfin de la toile P
Il suffit d'établir les principes de la salubrité pour résoudre cette question. Les vers à soie sont dans les coii' ditions les plus favorables, quand ces conditions se rapprochent te plus possible des circonstances naturelles.
Ch le ver à soie esc desiiuè à wte en plein air^ ras*pendu aux branches du mdrier.
Des planches pour le recevoir sont évidemment ce qui S^élolgtie le pi os de cette condition.
Des toiles claires, sans papier, s'en rapprochent plus que toute autre chose.
Les toiles ont, en outre, les avantages que j*ai décrits plus haut ; il me parait inutile d*y revenir (voir les questions 4^* et 440*
5o* QUESTION. — Le choix eu la disposition des obfets dont Von se sert, ou dont on pourrait se servir j pour donner le bois aux vers à soie , ont-ils quelque influence utile ou nuisible sur ceux-ci ^ dans le cas àii ils en ont, comment T exercent' ils?
On a proposé un grand nombre de tiges rameuses pour donner le bois aux vers à soie \ je les ai presque toutes essayées : la bruyère, le genêt, le bouleau, les sarments de vigne, le colza, la chicorée sauvage, Tescoupette, les asters, certains chèvrefeuilles, le vélar, le chondriltajuncea, les armoises, et d'autres plantes annuelles ou vivaces. On a proposé aixssi des baguettes de bois fendues à la scie et disposées de diverses manières, j'en ai fait Vessai *, les copeaux, des morceaux de papier, des casiers en carton, etc.
Tout cela est bon ; il faut se servir de ce qu'on a.
Cependant il y a deux circonstances dont il faut tenir compte.
Le ver à soie est doué d'un odorat très-fin -, certaines odeurs peuvent lui déplaire.
En second Heu, son corps délicat peut élre bWssé par des corps durs ou épineux.
Enfin le ver aime évideomeoi les rameaux touGEus, mais composés de brins flexibles qu'il puisse écarter à son gré et fixer avec des brins de soie de nanière à ménager la place que doit occuper le cocon bien régulièrement tiseé.
Ces explications ne permettent pas de s'étonner de la
préférence que le Ter k soie a montrée, <kns une foule de lieux , pour le colza et la bruyère, et, cher nous, pour le vélar.
Je n^héaiterai donc pas à donner la préférence à eea troia plantes, toutes les fois que j'en aurai à ma disposition. Les asters, Tescoopette et les armoises me paraissent à peu près aussi bonnes.
Mai^ ce qui importe aussi beaucoup, c'est Tarrangement à donner à ces matériaux ; cet arrangement a une influence directe sur les vers, et par conséquent sur le produit de Téducation.
1^ Il faut que le bois puisse être donné très-rapidementj de manière à ne pas faire attendre les vers.
2** Il faut qu'il soit disposé de telle sorte que les vers le trouTcnt facilement et puissent y grimper sans difficulté,
3*» Le bois doit être abondant^ c'est-à-dire offrir aux vers un grand choix de supports.
4^ Le ramage ne doit pas nuire à la circulation de l'air.
5*" Il ne doit pas empêcher de donner des feuilles aux vers qui en cherchent encore.
6^ Il ne doit pas encombrer le filet, mais laisser^ au contraire , toute facilité pour enlever la dernière litière , aussitôt que la grande majorité des vers a fait son ascension.
7*^ Enfin il faut tâcher d'obtenir tous ces résultats à peu de frais.
Nous y sommes parvenus par un procédé de la plus grande simplicité et qui n'entraîne aucune autre dépense que l'achat du bois lui-même; il consiste dans l'emploi des balais, convenablement faits et posés avec intelligence.
Je vais le décrire avec détail, parce que je considère cette amélioration comme très-importante.
Nos tables sont en cs^nevas ou toile claire; elles ont 5 mètres de long et i*,i6 de large.
Nos toiles sotit tendues par des cordes sur des cadres do bois dont les pièces ont 55 millim. de largeur.
tes cadres ont des bordures de ia même hauteur.
Quand Téducaiioa avance, nous faisons préparer^ avec du vélar^ du colza^ de la bruyère, des asters, de laehicorëe ou autres plantes rameuses réunies à cet efiFet , des balais assez forts > dont le pied peut avoir environ la grosseur du poigi^et, suivant que lés tiges elles-mêmes sont plus ou moins grosises et suivant ;que les sommités sont plus ou moins touffues.
Le corps du balai doit avoir à peu prés le volume d*un gros plumeau d'appartement ou d'un balai d'écurie : il a en tout 5o à 60 centim. de longueur.
Le balai est formé avec une poignée de rameaux réunis par une ficelle placée à i5centim« environ de l'extrémité inférieure des tiges ; cette ficelle, placée à cette hauteur et pas trop serrée , permet d'écarter en forme d'éyentail le pied du balai et, par conséquent , d'étaler aussi sa tête touffue.
Les tiges sont coupées d'égale longueur dans le pied , d'un coup de bâche.
Voilà tous les préparatifs qu'exige notre boisement : la confection des balais.
Lorsque le moment de ramer est arrivé, deux personnes se placent aux deux côtés d'une table, en face l'une de l'autre, et doublent le filet sur ses bords, de manière à faire une place pour le pied des balais , en dégageant 8 à 10 centimètres de la toile, le long des bordures. C'est sur cette partie libre de la toile que nous plaçons les pieds des balais , des deux côtés et en face les uns des autres ^ ils s'appuient alors sur le bois qui forme les cadres.
Les têtes des balais opposés sont inclinées vers le centre de la table supérieure *, ces téies se joignent et se soutiennent mutuellement : on les mêle, on les étale de manière à former sous la table supérieure une voûte de branchages épaisse^ ni trop serrée ni trqp claire. Au besoin , les cordes qui tendent les toiles servent à supporter les têtes des balais et à les disposer convenablement.
Les pieds des balais , étalés en forme d'éventails , gar-
Dissent en partie Tangle que forme la bordure des châssis. A la hauteur des liens , il reste un vide très-large pour passer la main qui distribuera les derniers repas ou enlèvera les retardataires.
Pour éviter que des vers courent sar les bordures, dans tout l'espace qui sépare deux montants, on fait passer pardessus la bordure quelques brins des pieds des balais; les vers rencontrent ces brins, les suivent et gagnent le sommet des balais.
Voilà donc des tables garnies , sur leurs deux cdtés , de balais dont les pieds o£Frent de nombreuses échelles aux vers ; mais , ces tables ayant i mètre 33 centimètres de large , il pourrait arriver qu'un certain nombre de vers qui ne se porteraient ni à droite ni à gauche, et suivraient , au contraire, le châssis dans toute sa longueur, ne trouvassent pas assez tôt un moyen de faire leur ascension.
Pour remédier à cet inconvénient, qui tient seulement à la largeur de nos tables, nous formons, au centre de la toile, une petite haie longitudinale et claire : elle se compose de rameaux flexibles fixés par le pied dans la voûte rameuse et dont la téie traîne sur la litière. Ces rameaux sont tous inclinés dans le même sens ; ils sont placés à la main avec une grande facilité.
Voilà tout ce qui repose sur le filet; mais il est facile de comprendre qu'il n'en résulte aucun inconvénient.
Au bout de vingt-quatre heures, quand la grande majorité des ver^ est montée, on enlève à la main ceux qui restent, les retardataires^ \esi burnous. Deux personnes se placent ensuite aux deux extrémités de la table; elles saisissent les quatre coins du filet, que rien ne retient, le reploient sur lui-même au centre de la table; puis Tune d'elles le tire dans te sens de l'inclinaison de la petite haie du centre. Cette petite haie vient en^ partie avec la litière ou reste en partie attachée à la voûte. Comme on a eu soin de placer ces rameaux la tête en bas, les vers ne s'y sont
p^ini arrêtés^ ou du moÎM en ti petit nombre^ qu'on peai \tê négliger.
Le filet , amené ainsi à Tune des extrémités de la table, est emporté avec la litière. Il reste un peu de celle-ci entre les pieds des balais | on Tenlève à la main. Les crottes eont ramassées sur la toile avec «ne carte } elles se réanisseot hcilement en tts en frappant quelqaes petits coups sur la loile.
Ainsi donc , par ce procédé aussi simple qu'économique et avec des balais grossiers, on rame les vers à soie de manière à remplir toutes les conditions que j'ai posées comme essentielles.
Huit années d'expérience dans nos propres établissements > l'adoption de ce procédé dans une foule d'ateliers, et notamment dans la magnanerie de la reine, à Neuilly, ne nous laissent aucun doute sur sa supériorité.
J'ajoute que nous n'avons jamais eu plus de 3 pour loo de cocons doubles, au lieu de 8, lo et même la pour loo qu'on a généralement avec les boisements insuffisants da ^fidi.
5i» QUESTION. — Après que les vers à soie ont commencé à monter j combien de jours faut-il attendre pour ôter et transférer ailleurs les retardataires qui mangent encore?
Quand les vers ont été bien classés par des dédoublements, il faut enlever les retardataires vingt*quatre heures après le boisement ; les laisser plus longtemps sur la litière que viennent de quitter les autres, c'est les expo«ser gravement. Il est bon de les laver et de les porter sur une table propre, boisée à l'avance. Après un ou deux te* pas, ils montent au bois aussi bien que leurs devanciers.
5a« QUESTioir. — Après auoirfait ce transport, peut-on, sans inconvénient, ôter immédiatement les litières, ou doit-on attendre que les vers à soie montés au bois aient ache^ le cocon P
Je considère comme très-important d'enlever, le plu» tôt possible, la litière des vers montés ) elle a été arrosée de leur urine alcaline et fermenterait avec rapidité -, on est alors dans les plus fortes chaleurs > la magnanerie est encombrée et le bois nuit à la circulation de Tair. Ce qui fait le principal mérite de notre système de ramage, ce sont la facilité et la rapidité avec lesquelles on peut enlever la dernière litière aussitôt que la majorité des vers est mon-* tée au bois.
53« QUESTION. ' — Combien de jours faut-il attendre pour détacher les cocons après que les vers à soiû ont commencé à monter au bois?
On est généralement d'accord pour laisser s'écouler sept jours entre celui de la montée et celui de la récolte. En France, ce délai est de rigueur ; son inobservation consti* tuerait une cause rédhibitoire.
54*" QUESTION. -— Quelle est la manière la plus simple, la plus économique et la moins dangereuse pour faire mourir les chrysalides dans les petites filatures de proprié" taire s?
Dans notre notice sur les éducations de i838, p. 17, nous donnons la description d'un appareil très-simple pour étouffer les chrysalides : il est à la portée de tout le monde ^ il a été exécuté depuis par un grand nombre de proprié» taires , qui s'en sont tous très-bien trouvés , et notamment à la filature iCentrale des Champs-Elysées.
On a longtemps discuté sur les avantages ou les incon-» vénients de Tétouffement à la vapeur. Les personnes qui ont blâmé ce procédé n'ont pas su l'exécuter convenablement. En faisant arriver la vapeur dans des masses de cocons sans lui fournir une issue ^ elles ont condensé de l'eau qui a mouillé les cocons^ si elles avaient eu soin de faire traverser la vapeur sans la condenser, elles n'au-« raient trouvé que des avantages à ce systéine. On peut
(32) ▼oir, à ce sujet, les expériences que nous avons faites, notice de i84o9P* io3.
Quant à Temploi des fours et de Tair chaud , ils présenteront, quoi qu'on fasse, de très-grands dangers, par la difficulté de s'assurer de la température dans les différentes parties de Tappareil. Avec la vapeur non comprimée, au contraire, on ne peut jamais dépasser loo degrés centigrades; par conséquent, on ne peut jamais brûler les cocons.
55* QUESTION. — Quels sont les moyens pour hâter ou pour retarder la sortie des papillons , et comment peut-on reconnaître par le cocon le sexe du papillon?
On peut accélérer ou retarder, dans une forte proportion, la naissance des papillons, en faisant varier la température de la pièce dans laquelle sont déposés les cocons. On est parvebu à conserver des chrysalides vivantes jusqu'au printemps suivant, en exposant les t^ocons à une basse température.
..D'un autre C(\té, en soumettant les cocons à l'influence d'une chaleur de ^5 à 3o degrés centigrades, on a vu des papillons percer les cocons plusieurs jours plus tôt qu'à l'ordinaire; mais, dans ce cas, il faut combiner la chaleur avec un grand degré d'humidité ; sans cette précaution , la chrysalide est d^séchée et meurt.
^ Quant à la distinction du sexe dans les cocons, on peut y parvenir par la comparaison du poids des cocons. ]Nous avons donné ce procédé, d'après M. Loiseleur^Deslongchamps, dans notre notice de i838, p. Sg. On parvient ^insi à séparer les mâles des femelles, à un dixième près.
56' QUESTION. — Obtiendrait-on de plus grandes améliorations et plus générales , dans F industrie des vers à soie, par les éducations appelées padronali, (^ est-à-dire faites aux frais des propriétaires , ou par celles à mezxadria, c'estiHlire à partage de fruits ?
Je ne connais pas assez les usages du Piëmont pour répondre à cette question : quant à la France, les deux systèmes ont leurs avantages et leurs inconvénients.
Dans les éducations faites au profit du propriétaire , les travailleurs , n'étant aucunement intéressés au succès de Téducation, pensent, avant tout, à s'épargner de la peine ; ils sont fort disposés à éloigner les repas et à économiser la feuille; cela favorise leur paresse. Le propriétaire peut donc s'attendre à obtenir une assez forte proportion de cocons , relativement aux feuilles consommées; mais aussi il court les chances de désastre qui résultent d'une alimentation insuffisante.
Dans les éducations à moitié, au contraire, le propriétaire fournissant la feuille et le magnanier ayant droit à une bonne partie de la récolte^ ce dernier se donne beaucoup de peine pour réussir, et, entre autres choses, il nourrit mieux, il prodigue même la feuille, parce qu'elle lui fait du fumier^ auquel il lient beaucoup; aussi, dans plusieurs cantons, on réduit au tiers de la récolte la part du magnanier.
Il résulte de ces considérations qu'on est fort embarrassé pour choisir entre les deux modes, et les opinions sont partagées; mais ce qui ne saurait être douteux, c'est que l'introduction des méthodes rationnelles et perfectionnées ne peut avoir lieu qu'au moyen des éducations faites sous la direction immédiate du propriétaire éclairé. Il faudrait, sans cela, des siècles pour introduire quelques améliorations dans les méthodes routinières des paysans.
Sj* QUESTION. — Quelles sont les meilleures dispositions à adopter dans les lieux qui sentent à t éducation des vers à soie^ afin qiiils soient parfaits dans toutes leurs parties^ et quelles sont les circonstances locales qui peuvent plus particulièrement influer sur la réussite des éducations?
Les principes de la construction des ateliers me paraissent arrivés, aujourd'hui^ à un état très-satisfaisant.
L'idée fondamentale de M. d'Aroei, dont on iroiiTe le germe danslea traitée chinois^ que Rîgaud de Lille et Dandolo avaient entrevu ^ s'est trouvée complétée par nos recherches sur la ventilation.
Ces recherches ont reçu Tapprobation de M. d'Arcet ltti*méme, qui en avait fait une étude particulière.
Nous avons appliqué deux fois leurs résultats dans nos ateliers de Poitiers et de la Catodière ^ et , depuis , ils Tont été dans un grand nombre d'ateliers, toujours avec succès»
Les plans que j'ai publiés dernièrement peuvent être exécutésen toute confiance; je garantis te succès et tttîs tout prêt k entrer en discussion sur ce sujet , soit à Toocasion de mes plans > soit à Toccasion de tous autres.
Il est bien entetidu que« si j'ai publié les plans de nos deux magnaneries » c'est que je trouve défectueux les plans o£Ferts au public i soit dans divers ouvrages» soit en forme de tableaux.
On trouvera sans doute que j'ai le droit d'émettre une opinion à ce sujet, après avoir construit deux ateliers modèles, et consacré trois années à de nombreuses et coûteuses riecberches sur l'aération des magnaneries*
Voir les premier, deuxième et troisième mémoires sur la ventilation des magnaneriesé
Voir aussi le Bulletin des séances de la Société royale et centrale d^ agriculture, séance du 7 mai 184^^
Quant aux circonstances locales qui peuvent plu^ particulièrement influer sur le suotès des éducations , je dirai qu'une végétation vigoureuse, favorisée par un sol un peu humide et chaud ; qu'une température élevée et régulière qui permettrait d'ouvrir toutes les fenêtres des atelier» « surtout vers la fin de l'éducation ^ qu'un air plutôt humide que sec, légèrement agité ^ une exposition qui mette à l'abri des gelées tardives et n'expose^ pas à repiMrter les éducations dans les mois les plus chauds de l'année ) une grande abondance de feuilles, une main-d'œuvre peu cou-
teuse sont les principaux élémeaU do succès eu matière d'ëducatiûn de vgra à soie..,
58® Q^ESTioiv. — Quelles sont les localités des États royaux dans lesquelles , par Femphi Sun poids égal de feuille y on obtient la plus grande quantité d^ soie jouis^ sant de toutes les qualités qui la/ont rechercher dans le commerce?
Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question , un homme du pays peut seul la résoudre; mais il devra tenir compte d'une foule de considérations qui laisseront beaucoup d'incertitudes sur les causes de la supériorité de telle ou telle localité.
Cependant les recherches que nécessite cette question peuvent offrir le plus haut intérêt.
5q* question. — F a-t'il des localités et des circonstances dans lesquelles les éducations d*été et Sautomne puissent être profitables?
Il résulte de nos expériences que les éducations tardives ou d'autoome ne. sauraient, dans aucun cas^ présenter des avantages suffisants pour compenser leurs inconvénients.
Il est bon de consulter, à ce sujets notre deuxième mé« moire sur le mûrier, p. ii : on y verra démontrée, par sept éducations successives, la réduction progressive qui se manifeste dans les produits à mesure que les éducations s'éloignent de Tépoque normale.
Une éducation d'automne, faite la même année, est venue ajouter de nouvelles preuves à celles déjà acquises *, p. i5.
Dès 1889 nous avions essayé les éducations multiples : celles-là avaient donné des résultats passables , parce qu'elles avaient succédé immédiatement aux éducations normales -, néanmoins il nous a paru évident qu'elles laisseraient beaucoup à désirer.
Dans un article publié dans le Propagateur^ tome VJ^
page 3ig, j*ai exposé, avec quelques détails, les objections qui s^élëYent contre le système des éducations d'automne. Je ne répéterai pas ici ce que contient cet article, qui peut être consulté par toutes les personnes qui étudient Tindustrie de la soie.
Je considère les éducations d'automne comme absolument défectueuses et incapables de fournir des produits avantageux.
Extrait «l«t Armales de Vagricuhurejrançaise» ^Oot/ohre i846.
Parif.— Imprimerie de Ii»«V«BOUCHARD-HUZARD,ruede l'Éperon, 7.
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